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Mémoires
[1674] Xje roi Michel étant niort vers la fin à,e Tannée 1673, on convoqua la diète pour l'élection, et Touverture s'en fit le vingtième avril 1674. Le vicechancelier fut élu maréchal de^la diète ^ et il y eut de grandes contestations entre les Polonais' et les Lithuaniens, les derniers voulant qu'on exclA entièrement tous ceux du pays qu'ils' nomment piasti. Les mêmes cabales qui avoient agité la précédente diète se renouvelèrent dans cellcTci. L'évêqiie de Marseille, ambassadeur de France , recommanda le duc de Nèuhourg ^ et l'ambassadeur de l'Empereur parla en faveur du prince Charles de Lorraine. Le Czar fit aussi des brigues en faveur de son fils ^ et le roi de Danemarck fit faire des offres considérables, si l'on vouloit élire le prince Georges son frère. Les esprits étoient disposés pour le duc de Neubourg ^ mais on vouloit qu'il épousât la reine Eléonore, veuve du feu Roi. La proposition en fut faite à cette princesse le 18 mai par quatre évêques. La Reine , qui ne faisoit rien que par le conseil du chancelier Patz, et suivant les T. 59. I
instructions des ministres de la cour de Vienne , répondit qu^elle avoit dans la diète des personnes qui prendroient soin de ses intéjréts.
André Trczbicki ^ évêque de Cracovie , qui dans cette députation avoit porté la parole , s'adressa au chancelier, et tâcha de l'engager à favoriser l'élection du duc de Neubourg^ mais il n'en put tirer d'autre réponse sinon qu'il étoit homme de parole, et qu'ayant voué ses bons offices au prin<^ Charles de Lorraine, il ne pouvoit se départir de cet engagement. L'ambassadeur du prince de Neubourg eut avec lui une entrevue à Belvéder, et lui représenta l'avantage qu'il pouvoit tirer pour toute sa famille de cette élection; mais il n'en fut point touché. Sa femme même, quoique française, et quelques avantages qu'on pût lui |)roposer, ne voulut jamais entrer dans le parti de sa nation. Elle- étoit sœur du comte de Mailly; et étant passée en Pologne avec la reine Marie-Louise, cette princesse en avoit fait sa dame d'honneur. Après la mort de sa maîtresse , elle passa dans la même qualité au service de la reine Eléonore, et demeura tellement attachée à ses intérêts , que rien ne put l'ébranlelr. Cependant toutes les mesures qu'elle et le chancelier son mari purent prendre se trouvèrent entièrement rompues ; et s'ils parvinrent à traverser l'élection du duc de Neubourg , ils ne purent faire réussir celle du prince Charles de Lorraine. Le prince de Coudé fut sur le point de profiter de cette division, et si Tévêque de Marseille eût bien appuyé ses intérêts, il auroit iété sûrement élu -, mais ce prélat s'étant déclaré pour ïean Sobieski, qui avoit beaucoup de partisans dans la diète , toutes les voix se réunirent en sa faveur. Jean
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Sobieski, qui fat Jean iii^ avoit été très-bien fatit dans sa jeunfeaise^inais ées débauches excessives Tavoient tellement fût grossir , qu'il lui falloit alors utié table qui fût échancrée pour placer son ventre. Havoit d'ailleurs fortbotine mine . Il avoitétéatissi galantque brave; et avant son élection il étoit la terreur des Turcs. De^ puis il leur fit même assez voir qu'il étoit toujotii*s le même, lorsqu'il les défit dans la plaine de Calemberg, et qu'il les chassa de devant Vienne. Dans Je temps que je l'ai vu, il étoit devenu si pesant qu'il étoit ihcàpable d'agir. Il se laissoit entièrement gouverner par sa femttie : quoique àvaftt d'être roi de Pologne il eût beaucoup de maîtresses, depuis son élection il les lui aVoît toutes sacrifiées, et n'ôsoit plus entretenir aucune femme en particulier, de peur de lui donner de l'ombrage. Autant dans sa jeunesse il aToit été Hbéral , autant il étbit devenu avare : il amassoit tous les jours pour assurer la couronne au prince Jacob son fils, et ne paroissoit occupé que de cet objet. Dans cette Vtte, il avoît voulu le marier avec la princesse de Rad^iviril, qui avoit de grands biens et de grandes alliances ; mais l'Empereur avoit traversé ses desseins. Cependant quoique la cotti" de Vienne eût mis tout en usagé pour le contraindre à abdiquer, dans l'espérance déplacer sur le trône le prince Charles de Lorraine, Sobieski désiroît beaucoup f alliance de l'Empereur , et- aurôit bien voulu obtenir raréhiduijhessesa fille pour le prince Jacob, ta Reine, femme-de Sobiéski, étoit fille du marquis d'Ar- <{ftiên, Colonel dei cent-siïiisses de Monsieur, frétée unique duRoi. Elle passa en Pologne avec la reine Marie-Louise, dont sa mère avoit été gouvernante. C'étoit alors une fort belle personne : elle avoit la
taille fine, le port majestueux, le teint éclatant, les yeux pleins de feu, et le regard fier. Elle fut mariée en premières noces avec le chancelier Zamoski. Aprèà la mort du chancelier, la Reine lui fit épouser Sobiéski, à qui en faveur de ce mariage on donna la charge de grand maréchal, qui avoit été ôtée au prince de Bormiski. Cette princesse aVoit beaucoup d'ambition, et désiroit ardemment de pousser sa famille en France^ mais comme ïe marquis d'Arquien son père n'avoit pas les tàlens nécessaires pour obtenir les dignités dont elle vouloit qu'il fût revêtu, elle le fit venir auprès d'elle, et je le vis en Pologne. Sa sœur fut mariée au marquis de Béthune , depuis ambassadeur en cette cour, où il a resté fort long-temps. La marquise de Béthune étoit petite, mais elle avoit la taille bien prise , le tour du visage rond , le teint blanc et peutêtre pâle, les yeux petits, mais pleins de feu : elle avoit été fille d'honneur de Madame^ i^. Elle étoit fort dpace, obligeante , et protégeoit tous les Français qui étoient alors en Pologne.
Le chancelier Patz avoit l'esprit élevé, et une éloquence naturelle qui persuadoit presque toujours. U étoit ambitieux, imposant, attaché à ses opinions, ennemi de la résistance , bon ami , et inviolable dans ses proiïiesses. ' .
Le prince Démétrius, petit maréchal, étoit brave, ardent, ambitieux, fort aimé des troupes. H' eut avec le Roi, dans le temps que celui-ci étoit grand maréchal , des démêlés qui partagèrent toute la cour ^ mais depu^is l'élection de Sobieskt il marqua beaucoup de
' (t) De Madame : Henriette «rAngleterre, femme de Monsieur, fièrc du Roi. > '
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zèle pour ses intërâts, et fut toujours soumis à ses ordres.
Michel Patz, grand général de Lithuanie, palatin de Smolensk , et sénateur du royaume , étoit bravé , et entendoit bien la guerre; mais il avoit Tesprit remuant et capricieux.
André, eomte.de Morstin, grand trésorier, et sénateur du royaume, étoit homme d'esprit, parioit plusieurs langues, et aimoit les lettres. Il fut disgracié pour n^avoir pu bien rendre ses comptes, et il se retira en France, où il est. encore dans le temps où j'écris.
Je me disposois à retourner en France lorsque je reçus ordre de me rendre auprès du comte de Tékély, chef des mécontens de Hongrie. Ce comte pouvoit être alors âgé de dix-huit ans-, il étoit fils d'Etienne Tékély de Kesnarch , comte et grand officier héréditaire d'Avowa, baron de Schaiffoire , qui étoit fort attaché à la confession d'Ausbourg, et qui possédoit plus de trois cent mille livres de rente. Comme ce seigneur avoit eu beaucoup de part à la première révolte de Hongrie , l'Empereur envoya les généraux de Spork et de Heister assiéger Avowa, qui étoit le lieu dé sa résidence* En vain il offrit de se. justifier ^ et il eut beau protester qu'il n'avoit jamais rien su de la conjiuratibn de Hongrie, on lui déclara que l'Empereur souhaitoit qu'il reçût garnison dans ses forteresses, avec menace, s'il le refusoit, de le. traiter efn rebelle. Tékély ne voulut pas exposer-cette place à être ra^ée s'il attendoit qu'elle fût prise, ei il se soumil à la volonté, de l'Empereur. Il fit cependant évader le comte Emerio Tékély son fils unique en habit
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de paysan, et le confia à deux gentilshommes déguisés de la même façon. On le fit passer au travers des bois pour le conduire en Transylvanie, d'où il gagna la Pologne en habit de fiUe. Son père étant mort peu de temps après, TEmpereur confisqua tous ses biens, et on enleva de ses châteaux des trésors immenses en or, en argent, en pierreries, et en meubles précieux. he jeune comte Tékély ne sauva des débris de sa fortune que les biens de la comtesse de Thurlo sa mère, fille et héritière d'Emeric de Thurlo , palatin de Hon^ grie^ seigneW fort riche. Tékély professoit la religion calviniste^ il avoit beaucoup d'esprit, et une grande facilité de parler. Après une retraite de plusieurs années en Pologne , il retourna en Transylvanie , où le prince Abaffy lui dcmna de l'emploi dans ses troupes.
• Ce fut dans ces circonstances que je passai le mont Krapàck , et que j'entrai en Transylvanie. Cette province , qu'on appeloit autrefois la Dace Méditerraiiée, a pour bornes, au levsmt , la Yalachie et la Albldavie ; au couchant, la haute Hongrie et une partie de la Yalachie ^ au midi et .au nord, la Russie rouge, S<m étendue est d'environ cent soixante-et-dix milles d'Al-' lemagne , de l'est à l'ouest *, nuds eUe n'est pas à beau^ coup près si grande du nord au sud. Quelques*uns la divisent par ses comtés 5 d'autres par trois sortes de peuples qui l'habitent, et qui sont les Saxons , les Hongrois, et les Siculiens ou Bulgare^. Ceux-ci, descendus des anciens Huns, étant chassés de la Pai^ nonie où ils s'étoient établis, occupèi^nt la partie quiest côntiguë à ta Moldavie et à la RtÉdsié^ nommée Siculie ou Bulgarie. Les Hongrois sont étaUis sur les
bords de la Mavisch, el les Saxons possèdent le reste, où est compris le comté de Nosterland^ qui est au nord du cdlë de la Hongrie, et le quartier de Land&ordemwal , qui est au sud du côté de la Yalachie. L'air de ce pays est fort intempéré -j ce qui fait que les chaleurs y sont excessives pendant Tété, et que Thiver y est très-rigoureux. Le terroir est cependant très-fertile : il produit le meilleur froment de l'Europe^ et les vins qu'il porte ont autant de force que de délicatesse. Les montagnes fournissent des mines d'or, d'argent, de fer et de sel : on en tire aussi un certain bitume dont la substance la plus solide sert à faire une cire bonne*, et aussi propre à éclairer que celle des abeilles. Les bois sont peuplés de cerfs , de diâms, d'ours, de buffles et de chevaux sauvages dont le crin traîne jusqu'à terre. Les rivières y sont poissonneuses; mais leurs eaux ne sont pas saines y parce qu^ellès passent par des mines d'alun et àa mercure qui leur communiquent une qualité maligne : elles causent la colique et la sciatique , comme les vins engendrent la gravelle. Plusieurs de ces rivières ont de l'or mêlé à leur sable. Telles sont entre autres la Grisio, nommée jautrement Aramas, Aranias et Aragnes : Tor qu'on en tire produit au prince dé Transylvanie cinquante mille écus de revenu. La Transylvanie portoit autrefois le nom d'Erdel/y^éû mot hongrois erdot^ qui signifie forêt. Busbec et d'autres sayans prétendent que les Transylvains sont une colonie de Saiions que Charlemagne envoya dans la IMâce. Les Hongrois qui ont occupé une partie de <^te province proviennent des anciens Huns, qui, sortis de la Scythie soUs la conduite d'Attila, se ré-
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paadirént daiis toute l'Europe, et s'arrêtèrent enfin dans la Pannonie et dans la Dace. jLes SiGulîeh5> faîsoient aussi partie dé ces fluns, et ils ont pris leur nom du mot hongrois Szek-Heljs ^ qui ëtoit 4:ïelui du iieu où ils s'arrêtèrent. Ces peuples ont eu long-temps une langue particulière, qu'ils prétendent être plus ancienne que la langue allemande. La Transylvanie ayant été soumise à plusieurs nlations différentes, son langage s'est corrompu par le mélange des idion^es hongrois, saxoû, français, italien, espagnol, turc et tartare. En ia4a, les Tartares s'emparèrent de la Transylvanie et de la plus grande partie de la Hongrie : c'est d'eux que vient le mot à&han, qui signifie juge-^ car il y a dans toute la Tartarie des hans pour régler les différends qui peuvent survenir entre lés mirzas, qui sontles seigneurs dupays; lé menu peuple étant tellement soumis à la noblesse, qu'elle est maîtresse absolue de la personne et des biens de tous ceux qui le composent, au moyen de quoi ils ne peuvent avoir de procès ensemble*
Les Transylvains ont aujourd'hui la tête rasée et la barbe longue , comme la portoieiUfautrefbis lés anciens Dâces, ainsi qu'on le peut voir par la statue du roi Décebale, qui est encore aujourd'hui à Weissemboufg en Transylvanie. Attila àvoit néanmoins la barbe et les cheveux rasés. Les Avares, qui ont occupé pendant quelque temps làPanhonie et laDace, laissoient croître également leurs cheveux et leuri)àrbe. Sous le règne d'UladisIas, roi de Pologne et de Hongrie, et prince de Transylvanie, tous ses suj^s rasèrent leur tête, à la réserve. d'un toupet qu'ils laissoient sur le devant.
lies anciens Daces portoiçnt, du temps des Romains,
(les vesie& à manche fort large qui ne passoient pas le genou, et (^'ils serroient avee une ceinture pour les faire plisser. L'habit des femmes étoit peu différent (Je celui des hommes, si ce n'est qu'il descendoitjusque« à terre. Leur tête étoit couverte d'un yoile de toile fort claire qu'elles attachoiènt par derrière avec un ruba^ , étqu'ellés laissoient pendre sur leurs épaules . Les Tmns^lvains d'aujourd'hui portent des chemises fort larges, et par dessus des vesles fort étroites. Ce justafucpri^ , qui descend jusqii'à mi-jambe^ est serré avec utie ceinture de soie de plusieurs couleurs, et par de^us ils ont utiie espèce de casaque fort large de peau de renard du de mouflon, avec des manches fort . çojurtes qui ne passent pas le coude. Leur chaussure est pfeu différente de celle des Turcs et des Polonais. Us ont sur là tête des bonnets garnis de fourrure fort larges et fort longs , dont le bout retombe sur les ëpaiç^es. Les habits des'fénimes ont dé la magnificence : leurs jupes sont faites de riches étoffes, et ornées de galons d'or et d'argent-, leurs corps sont couverts d'une broderie d'or mêlée dé pierreries. Les filles laissent pendre leurs cheveux sur leurs épaulés, et les tressent avec. des rubans de diverses couleurs j lesfemmeslès renferment dans un voile qu'elles noueiit par derrière avec un ruban.
Les soldats, pour :se rendre terribles, portent sur les épaides des ]^aux de loup : ils vivent dans une gninde discipline , et le moijadre vol est puni dé mort.
La Dace étoit autrefois gouvernée par des rois particuliers , et elle fut soumise aux Romains par l'empe^ reur Trajan. Dàn^ la. décadence de l'Emipire romain, ella devint h proie des Sarmates , des Gtoths , des Huiis
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et des Saxons. Saint Etienne i, roi de Hongrie, la conquit environ Tan looa, sur Giula son oncle, qui perdit la liberté dans cette guerre -, et depuis elle demeura jointe au royaume de Hongrie. Louis posséda en même temps la Hongrie, la Transylvanie, la Moldavie, là Valachié, la Moesie, la Dalmatiè et FEsclavonie« Bon frère André ayant été assassiné par sa femme Jeanne , reine de Napjles , Louis passa en Italie pour venger sa lûort, et laissa le gouvernement dé ses Etats à Etienne, vaivode de Transylvanie. Celtii-<îi rendit dé si bons services à son maitre , qu'il lui doniia pour récompense la souveraineté de cette province ^ dont il n'étoit que goc^emeur. ^11 changea néanmoins de sentiment peu de temp^ après, et donna la même province à Nicolas Bebec. Etienne dissinlula soti res^ sentiment pendant la vie du Roi : après sa mort, il efiisaya d'ôterla couronne à sa fille Marie, femme de Sigismoiid , roi de Bohême , et d'établir sur le tWne Charles, fils d^André , roi de Naples. Il réussit dans soii entreprise*, mais Nicolas Cabra, palatin du royaume, ayant fendu la tête au nouveau roi d'un coup de sabre , fit venir Sigismond et la reine Marie sa femme , pour prendre possession de 4a Hongrie. Etienne etées partisans, se voyant les plus foibles, se retirèrent auprès de Bajazet , enipereur des Turcs; et ce fut lui qui on*vrit le premier aux Infidèles le chemin de la Hongrie. Albert i , roi de la maison d* Autriche , et successeur deSigismond, mourut sans enfans, et laissa sa fbmme grosse; ce qui donna lieu à une guerre civile. Qûet <|ues-uns des principaux seigneuri, et entre autres Jean-Huniade Corvin, incertains si la Reine accdUcheroit d'un fils, offrirent la couronne àUladislas^
frère de Casimir, roi de Pologne. A peine les ambassadeurs ëtoient arrivés à Cracovie, que la reine Elisabeth^ ^euve d'Albert, accoucha d'un fils. Les Hongrois se. divisèrent alors en deux partis, les uns pour Ula^ dislâs, et les antres pour le jeune roi. Amurat, em« pereur des Turcs, voulant profiter de cette mésintelligence , entra en Hongrie avec une puissante armée : il fut d'abord repoussé par Corvin, et ensuite il remporta sur les Hongrois une grande victoire , dans laquelle Corvin fiât tué. Uladislas fit quelque temps après k paix avec les Turcs; mai^Fayant violée , il perdit la Tie à la bataille de Vame.
Pendant ces guerres civiles et étrangères, la Transylvanie fut séparée de la Hongrie , et soumise à Etienne Battori. Lorsqu'Etienne ftit élu roi de Pologne, il abandonna la Transylvanie i Jean ZapoUik, comte de Segusé, et en mourai^t il laissa la couronne ïson fils Jean Sigismond, alors en bas âge, sous la tutèle de la reine Elisabeth sa mère. Ferdinand, roi de Bohême et frère de l'empereur Charles-Quint, qui prétendoit que là Hongrie , échue à Seguse par la mort de Louis ^ lui appartenoit, essaya de déposséder 1« jeune prince , et conquit une partie de sies Etats. La reine Eli^beth eut retours à Sk)limân , empereur deal Turcs , qui , sous prétexte de la défendre , s'enipara d'une partie de la Hongrie. /
Ma^timilien, successeur de Ferdinand, n'ayant pu cbassér de Hongrie lés Infidèles par la force , apirès la mort de Soliman arrivée devant Sigfnet, qu'il tenoift àmié^é ipàar conserver les places qui îui restoient éà Hongrie, prit le parti de céder à Sôliitian 11, soii fils, toutes celles que son père avoit conquises. Après la
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mort de SéKm, Amurat ii, son successeur, porta encore ses armes dans la Hongrie, sous la conduite de Simon, bâcha, qui prit d'abord Jayallin; mais ayant été battu depuis par Tarehiduc Matthias, qui cômmandoit Tarmëe impériale, il fut contraint de se retirer à Bude.
Sigismond Battori, prince de Transylvanie, ayant épousé Marie-Christine, sœur d'Anne, reine de Pologne, et nièce de Tempereur Rodolphe, «e. ligua avec les Impériaux, et défit les Turcs en plusieurs rencontres. Ses deux oncles, Balthazar et le cardinal Etienne Bâttori, formèrent une conjuration pour lui ôter la vie, et s'emparer du trône. Leur dessein fut reconnu: Balthazar mourut par la main du bourreau, et le cardinal Battori mourut malheureusement en exil. Sigismond n'ayant pu consomme^ son mariage, en devmt si chagrin , qu'il céda ses Etats à l'empereur Rodolphe : ce prince en donna le gouvernement à Georges Basçte, fils de Démétrius, gentilhomme albanais; et Georges défendit cette province noû-seufement contre les Turcis, mais encore dontré Sigismond, qu'il obligea plusieurs fois de se- retirer dans ses Etats, et contre les vaivodes de Moldavie et de Valaehie, qui vouloient se servir de l'occasion pour s'en emparer.
Mahomet III, successeur d' Amurat, vint en pei^ sonne en Hongrie, se rendit ipaître d'Agria, et défit les chrétiens dans la plaine de Cheste -, la campagne sfuivante, Osmin, bâcha, s'^mpdra de Canicha. L^archir duc Matthias voulut la reprendre , mais il feit contraint d'en lever le siège. Les Impériàu?: forcèl'ent ensuite Pèst, et assiégèrent Bude-, cette dernière entreprise
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n'eut point de succès , et leur fit perdre le fniit de la première.
Achmet ayant succédé à Mahomet m, Bethléem Gabor se mit sous sa protection pour obtenir la principauté de Transylvanie. Après avoir manqué le dessein qu'il avoit formé sur Lipa , il favorisa lui-même Télection d'Etienne Boleni , seigneur hongrois. Le Sultan, avec le secours de ce nouveau prince, s'empara de Strigonié; ensuite, pour le récompenser de ses services, il le fit déclarer roi de Hongrie, et couronner à Bude par son grand visir. Etienne ne voulut pas cependant prendre le titre de roi , de crainte d'attirer contre lui toutes les forces de l'empereur Rodolphe \ il signa même avec le comte Fergus , son ambassadeur , un traité par lequel il lui cédoit toutes ses prétentions sur la Hongprie^ et se contentoit de la principauté de Transylvanie . Etienne étant mort quelque temps après d'hydropisie , les Transylvains élurent eii sa place Sigismond Ragotski , par le moyen duquel Rodolphe conclut avec Achmet une trêve de vingt ans. Georges Ragotski son fils ayant porté la guerre en Pologne sans l'aveu de la Porte , attira dan» ses Etats et dans la Hongrie toutes les forces ottomanes. La guerre ne fut terminée, comme je l'ai dit, que *par la cession que l'Empereur fit à Mahomet iv de Neuhàusel , et de quelques autres places. Cette paix néanmoins n'apaisa pas les troubles de la Hongrie, qui continuèrent toujours, vau point que les mécontens tentèrent de diverses façons de se défaire de l'Empereur pour secouer le joug de la maison d'Autriche, et se mettre en liberté.
Ces mécontens en effet ayant appris que l'Empe-
reur avoit épousé par procureur Marguerite-Marie- Thérèse d'Autriche, fille de Philippe iv, rdi d'Espagne, et qu'il devoit l'aller recevoir sur la froiAière, accompagné seulement du prince LoU^owitz , gràiid maître de sa maison, et de douze gentilshommes, firent venir cinq cents hommes bien armés autour de Puttemdorf , place qui appartenoit au comte de Nadasti, dans le dessein de les mettre en embus<iade sur le passage de l'Empereur , et de le faire poignarder^ mais ee prince" les ))révtnt par sa diligence, et se rendit auprès de l'Impératrice avant que toutes ■leurs mesures fussent prises.
Cette entreprise ayant manqué, les éiécontens ré^solurent de recourir à la force. Le comte Piert^ de Serin, qui étoit un de leurs principaux che&, passa par la ville de Muran o^ le paladn faisoit sa rési^ dence , feignant d'aller faire les préparatifs du ma* riage de sa fille avec le prince Hagotski. Là ces deiix seigneurs prirent ensemble des inesures pour faire réussir la conspiration : l'Empereur avoit si peu àe soupçon de la conduite de ce comte ^ qu'il lui ordonét 4e travailler avec les autres commissaires pour faire , par son crédit et par celui de Ragotski , fbnifier les places frontières, comme les députés des Etats en étoient demeurés d'accord. Le comte de Serin, loip d'exécuter les ordres de l'Empereur^ ne s'étndia qn'à les traverser-, il leva même dies troupes conjointe^ ment avec le ccimte de Nadasti, poor se mettre sn état de soutenir leur révolte : les- connrsès des TUrïs leur en fournirent le prétexte, et ils feignireoi de vouloir s'en servir pour se saisir d'un passage par où l'on pouvoit aller en Dalmatie.
La mpit du palatiu Yecellim^ qui arriva mv ia fin de rannée 1667, dëconcei^a un peu leurs mestires. Le comte de Nada$ti, qui agissent de concert avec le comte de Serin , sollicita fortement cette dignité : n^ais FEmpereuriie voulut pas la conférer à un bomtne entreprenant, qui, étant déjà président du conseil souverain, ne s'étoit acquis que trop de crédit dans l'esprit des peuples. L'Empereur crut même qu'il étoit de la politique de laisser cette charge vacante jusqu'à ce que les troubles de Hongrie fassent calmés. Nadasti, indigné de ce refus , gagna im charpentier qui travailloit à un nouveau bâtiment que l'Empereur faisoit faire dans son palais pour loger l'impératrice Eléonore ^ mère. U engage ce malheuveux à mettre le feu aux appartemens, afin que, dans le temps que l'Empereur se sauveroit de l'incendie, les conjurés qui dévoient être en embuscade pussent le massacrer, ou du moins se saisir de sa personne. Le palais de Vienne fut embrasé le 23 février .1668 : mais quoique l'on vît biea que le feu y avoit été mis exprès , il fut impossible d'en découvrir l'auteur.
Nadasti ne se rebuta pas pour avoir manqué cette entreprise. Croyant mieux réussir par le poison que par le fer, il invita l'Impératrice, les princesses im-^ pénales, le prince Charles de Lorraine, et le reste de k coujr, à venir prendre, le 5 avril de la mêm^ année , le divertisaement de k pêche à Puttemdorf. Cette Auguste compagme s'y étant rendue, il fit préparer ^ on magnifique repas , dans lequel on devoit servir devant l'Empereur, qui aimoit beaucoup la pâtisserie , one tourte de pigeonneaux empoisonnée. La comtesse de Nadasti ayant été avertie de cet horrible dessein ,
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$6 jeta aux pieds de sou mari pour eu empêcher Fetëcution, et le conjiura de lui percer plutôt le sein à elle-même , que de commettre un tel pamcide en la personne de son souverain, ta comtesse n'ayant pu rien gagner sur lui , feignit d'entrer dans les mêmes sentimens de vengeaiice : elle oi*donna à son cuisinier de faire une tourte toute semblable à celle (Jui avoit été empoisonnée, et la fit servir surJa table de l'Empereur. Nadasti voyant ce prince se lever de table au même état qu'il s'y étoit mis, ne douta pbiBt de la tromperie que sa femme lui a voit faite; mais il n^osa Ven punir, et fit tomber toute sa vengeance sur le cuisinier, qui, ayant abusé de spn secret,- avoit manqué l'entreprise. Peut-être aussi voulut^il moins lepùttîr, que le mettre hors d'état de découvrir à TEmpereur le dessein qu'il avoit formé contreisa vie. Il ne voulut confier à personne l'exécution dé ce qu'il cnit devoir faire pour sa sûreté , et tua le même jour de sa propre main ce misérable cuisinier.
Le comte de Tottenback étant allé visiter le comte de Serin à Mourachez, celui-ci l'engagea insensiblement dans la ligue des mécontens, lui fit voir le traité que Nadasti avoit fait avec Vecellini, et lui en fit signer un semblable. Ils résolurent ensuite ensemble d'implorer la protection de la Porte , et de se servir des Transylvains pour négocier avec les ministres du divan. Aux premières ouvertures qu'ils en firent, les Turcs offrirent de les seconder puissamment, s'ils vouloient se rendre leurs tributaires , à l'exemple des Transylvains; ce qui rebuta la plupart des chefs du parti hongrois. '
Nadasti voyant qu'il n'y avoit aucvm secours à at-
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tendre de la Porte , résolut d'attenter encore une fois à la vie de l'Empereur, Il crut que le plus sûr moyen étoit d'empoisonner les puits d'où l'on tiroit de l'eau pour ses cuisines. Il y fit jeter un chien , deux chats et deux coqs , les uns enveloppes dans une serviette, et les autres dans un morceau de taffetas. Ces animaux ëtoient déjà presque consumés quand les offiiciers de cuisine s'aperçurent que l'eau étoit gâtée ^ mais le dessein de Nadasti n^eut aucun effet , parce qu'on tiroit de l'eau des fontaines ou des réservoirs pour la bouche de TEmpereur; outre que l'eau de ce puits venant de source, elle n'étoit pas susceptible 4e corruption : ce que l'on reconnut par l'expérience de plusieurs officiers qui en burent sans en être incommodés. On découvrit quelque temps après qu'on s'étoit encore servi d'un autre artifice pour empoisonner les puits. Le fontainier ayant voulu ouvrir la porte du réservoir qui donnoit sur un des bastions de la ville , ne put en venir à bout, parce que la serrure étoit mêlée. Après qu'il l'eut fait lever^ il trouva dans le réservoir un chien mort, avec un panier rempli d'une poudre blanche semblable à de la chaux-, ce qui fit juger qu'on avoit voulu empoisonner cette eau avec un poison plus violent, dans la pensée qu'elle servoit à la bouche de l'Empereur, puisqu'on en te- Doit la porte fermée à la clef.
Quoique toutes ces entreprises eussent manqué, les mesures étoient si bien prises, que toi^ les comtes du royaume alloient se soulever en même temps, si la conjuration n'eu^t été découverte p^r un événement bizarre. Le comte de Tottenbackj^yoitrÊiit mettre en prison son premier vàlét de chàmiirfe,; qu'il accusoit T. 59. a
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de l'avoir volé. Cet homme, qui avoit connoissance de ce que son maître tramoit, crut pouvoir en même temps se venger de lui et se mettre en liberté : il avoit deux copies écrites de la propre main de son mattre , Tune du traité qu'il àvoit fait àveè le comte de Serin le II septanbre 1667; l'autre d'un projet détaillé de ce que chacun devoit faire lorsqu'il seroit temps de prendre les armes. Il remit l'un et l'autre entre les mains de François de ViUe, prévôt de campagne, qui les envoya à l'Empereur dans le paquet du baron d'Oker, chancelier du i»oyaume. L'Empereur en donna d'abord avis à Godefroy Prainer, président du conseil souverain de Styrie, avec ordre de s'assurer de la personne de Tottenback.
Le comte de Serin s'étant mis en campagne avec quelques troupes pour obliger les comtes qui étoient d'intelligence avec lui à prendre les armes, Tottenback , pour ôtér tout soupçon à Prainer, feignit d'aller négocier avec le comte de Serin pour l'eichorter à rentrer dans son devoir. Lorsqu'il retourna à Gratz pour rendre cotnpte du succès de sa conférence, Prainer lui manda que le conseil étoit déjà assemblé, et qu'il pouvoit y venir prendre sa place • Tottenback s'y étant imprudemment rendu, Prainer envoya le greflSier pour l'amuser dans Tantichambre , tandis qu'il donnoit les ordres nécessaires pour le faire arrêter. Quand Tottenback voulut entrer dans la chambre du conseil, le juge de la ville lui demanda son épée de la part de l'Empereur-, et l'ayant remis entre les mains de six gardes, le fit conduire au château de Senedi le iii marê^i67o. Le mënië juge alla aussitôt chez Tottenback p'éur se saisi? <" de ses papiers : il y
trouva quantité de mutiltions et d'armes, et une somtue condidét^ble destinée à lever six mille hommes, comme on l'apprit par ses mémoires; et il avoua dans sou interrogatoire les engagemens qu'il avoit pris avec le comte de Serin.
H auroit été néanmoins difficile de convaincre ce comte et les autres complices, si' tout le secret dé la conspiration n'eût été découvert par l'interception d'une lettre du mat-quis François-Christophe de Frangipani, beau-frèi^e du même comte, écrite au càpitaiiie Tscoutieths, qui en contenoit toutes les circonstances. Lé marquis avoit été assez imprudent Ipour expliquer par cette fatale lettre la haine qu'il avoit conçue contre l'Empereur et contre la nation allemande , Sâils songer qu'elle seroit un jour là conviction de son crime.
Le temps dont les mécontens étoient convenus pour se déclarer <;tant venu, ils crurent pouvoir, sans rien hasarder, se mettre en campagne, sous prétexte de s'opposer aux entreprises des Turcs. Us convoquèrent néanmoins une diète à Cassovie , où la noblesse et les députés des villes de la basse Hongrie furent mandés. L'Empereur, qui n'avoit pas assez de troupes sur pied pour reniédier à un soulèvement général , crut devoir employer la douceur pour gagner du temps. Il ordonna au comte de Rothal de défendre de sa part cette assemblée, avec menaces de punir sévèrement ceux qui refuseroient d'obéir à ses ordres. Les mécontens, qui comprirent bien la politique de l'Empereur, continuèrent leurs levées, distribuèrent les charges militaires, et donnèrent tous les ordres nécessaires. Les treize comtes signèrent une union, et as-
semblèrent des troupes , dont Ragotski devoit avoir le commandement, en y joignant deux mille hommes qu'il promettoit d'entretenir à ses dépens. .
Ce prince, dans respérance de surprendre Tokai, pria un jour à dîner le comte de Staremberg, qui en étoit gouverneur. Staremberg, qui n'avoit aucun.soupçon de son dessein , se rendit chez lui avec quelques officiers de la garnison , et fut arrêté à l'issue du repas. Ragotski fit en même teïnps investir la place par huit mille hussards; le lieutenant qui commandoit en l'absence du gouverneur les repoussa vigoureusement. Il fit tirer le canon snx quelques Hongrois qui avoient pris le parti des mécontens, et les obligea de rendre les armes.
Ragotski avoit formé une autre entreprise sur Montcastch qui n'eut pas un meilleur succès, La princesse sa mère ayant eu avis de la marche de ses troupes deux heures avant qu'il arrivât, se retira dans la citadeUe,*que sa situation rendoit imprenable, et dans la^ quelle il y avoit une forte garnison hongroise et allemande , dont elle exigea un nouveau serment de fidélité. Ragotski s'étant rendu devant la place , trouva les ponts levés et les canons pointés. Il ne laissa pas que de faire proposer à sa mère de lui remettre la citadelle entre les mains -, mais cette courageuse princesse refusa fièrement de le satisfaire, et lui fit tous les reproches qu'un fils rebelle devoit attendre d'une mère extrêmement fidèle à son prince.
L'Empereur, avant que de faire marcher des troupes contre les mécontens de la haute Hongrie, envoya dans la Croatie le général major Spankau avec six mille hommes pour s'opposer aux entreprises du comte de
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Serin, parce que cette province étant plus voisine des pays héréditaires , le danger y paroissoit plus pressant. Le comte de Serin se trouva dans une grande consternation lorsqu'il apprit la marche de ces troupes. Toutes ses mesures lui avoient manqué : il avoit ëchôué dans une entreprise formée sur Copranitz, qu'il avoit promis de livrer aux Turcs ; Ragotski ne lui avoit point envoyé d'argent pour payer son armée, parce qu'il n'avoit pu se saisir du trésor de sou père qui étoit dans Montcastch; les Valaques, à qui il n'avoit pu donner les sommes promises, avoient abandonné son parti, et s'étoient accommodés avec le comte de Herbertin, gouverneur de Carlstadt, qui étoit venu pour les combattre. Il n'avoit dans Schaketorn que deux mille Morlaques, et il n'étoit pas en état d'y soutenir un siège, faute d'argent et de munitions ; en un mot il ne pouvoit plus résister à son souverain. Ces considérations l'obligèrent d'envoyer un trompette à Vienne pour assurer l'Empereur de sa fidélité, et pour demander à se justifier. L'Empereur ne voulut pas écouter ses propositions : il ordonna à Montecuculli de lever le plus de troupes qu'il pourroit pour bien munir les places frontières de la haute Hongrie; et à Spankau d'aller, sans perdre un moment, mettre le siège devant Schaketorn. Le comte de Serin en ayant eu avis, se prépara d'abord à se. défendre ; mais s'étant laissé persuader par le père Marc Forstal, augustin, d'implorer la clémence de l'Empereur , il le chargea de travailler à son accommodement. Ce religieux s'étant rendu à Vienne , s'adressa au prince Lobkowitz , qui lui dit que si le comte de Sçrin vouloit qu'on travaillât fructueusement pour
lui y il Êdloit qu'il envoyât son fils à la cour pour gage de sa fidélité ,jBt qu'il se soumit sans réserve à la volonté de l'Empereur. Il ajouta que si le comte prenoit cette conduite , non-seulement il obtiendroit son par*don , mais qu'on lui conserveroit eqcore ses bien^ , sa liberté et ses charges 5 et qu'enfin s'il vouloit donner la démission de celle de kan 4^ Croatie , on lui conféreroit le gouvernement de Carlstadt, ou quelque autre aussi important. Le père Forstal alla |)orter ces paroles au comte ^e Serin, qui lai remit entre les mains son fils unique , avec un blanc signé qui fut rempli d'une promesse de recevoir garnison allemande 4ans toutes ses places , et de déclarer les complices de la conspiration.
Pendant que le père Forstal petournoit à Vienne, Spankau arrivs^ avec l'armée in^périale devant Schrl^etorn , q\i'il investit aussitôt. Le comte de Seriii envoya un gentilhomme i ce général pour lui apprendre que son accommodement étoit fait avec Sa Majesté Impériale, et lui demander une suspension d'armes, jusqu'à ce qu'on lui eût envoyé son amnistie. Spankau répondit que , n'ay aut reçu aucun avis de ce trwté , il ne pouvoit contrevenir aux ordres qu'il avoit reçus en partant de Vienne de faire ce ^iége avec toute la diligence possible. Aussi ne perdit-il pas un moment, et pressa-t-il tellement la place , que le comte de Serin et Frangipani son beau-frère , qui s'y étoit renfermé avec lui, n'ayant pu la défendre, furent contraints de l'abandonner. Les Impériauic y étant entrés, on se saisit de la comtesse de Serin, et de tous ks effets des deux comtes, qui, abandonuant ce qu'ib avoient de plus précieux, et ne soî\ge$int qu'à sauver
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Içur vie, sortirent de la ville par une porte secrète avec tr^te maîtres seulement, dans le dessein d'aller trouver TE^upereur , suiyant le conseil que l^ur en avait donné le comte K.ëri. Ce comte les reçut dan» i^on château avec six valets seulement, sous prétexte 4e ne pouvoir loger plus de monde ; et s'étant saisi 4e leurs personnes » les conduisit lui-toéme à Vienne. Ils y eurent d'abord assez de liberté , et furent visités des gipns les ptus qualités de la Ville ^ mais ce traitement doux pe dav^ qu'autant Qu'il en fallut aU général Sps^nkau pour réduire toutes les places qui appartenoieut je^ux deux comtes. Le prince Ragotski ne s'alarma pas de leur disgrâce, et se prépara à former en même temps le siège de Tokai et de Zatmar. L'Empereur appréhendant qu'il ne se rendit maître de c§s deux placer , se servit du comte de Serin pour ramener ce prince à son devoir : il lui fit dire par le prince de Lobkowitz que s'il vouloit s'employer au* près de Ragotski ppur l'obliger de rentrer dans l'obéi^sançe qu'il lui devoit, il-auroit pour prix d'un tel service non-séulement une amnistie, la liberté de s4 personne, Ja restitution de ses biens, de ses honpeurs et de ses charges, mais encore le premier gouvernement qui vaqueroit. Le comte de Serin, se laissant éblouir par ces promesses, écrivit à Ragotski pour l'engager à suivre son exemple. Ce prince, qui n'avoit réussi dans aucune de ses entreprises , ne fut pas fâché de voir qu'on lui fît des propositions d'accommodement de la part de l'Empereur : il dépécha à la cour le comte de Colonitz, qui avoit été son prisonnier, ppur y ménager ses intérêts ^ mais il n'eut cjue dçs réponses générales. Lé comte de Roth^l, plé^
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nlpotentiàire de TEmpereur, déclara à Colonitz que Rajjotski devoit aller lui-même se jeter aux pieds de Sa Majesté Impériale , pour la mieux persuader de la sincérité de son repentir. Ragotski , dans Findécision où le mettoit cette réponse ambiguë, eut recours à sa mère, qui partit sur-le-champ pour aller demander à FEmpereur la grâce de son fils. Cette princesse , pour Fobtenir plus facilement, et ne laisser aucun soupçon à Sa Majesté Impériale , lui offrit de la part de Ragotski de recevoir dans toutes ses places une garnison qu il entretiendroit à ses dépens, et de faire raser celles qui ne méritoient pas d'être gardées.
Lorsque FEmpereur eut mis garnison dans toute» lés places de Ragotski , et qu'il se vit par ce moyen en état de ne plus rien craindre de la part des méicontens, il manda à Vienne les principaux seigneurs et les députés des treize comtés de la haute Hongrie , déclarant qu'il ti endroit pour criminels de lèse-majesté ceux qui refuseroient de s'y rendre au premier ordre , et qu'il seroit procédé militairement contre eux. Quant à Ragotski , FEmpereur lui envoya un sauf-conduit, pour qu'il fît moins de difficulté de venir à la cour. Le prince de Holstein et le général Heuller, qui étoient allés lui porter les ordres de l'Empereur , conclurent avec lui un traité par lequel il s'engagea à entretenir à ses dépens les garnisons qu'il avoit reçues dans ses places. La mère de ce prince, qui s'étoit employée avec chaleur pour désarmer la colère du souverain , donna beaucoup d'argent pour payer ces troupes*, et, pour plus grande assurance de sa fidélité, elle laissa entrer garnison allemande dans la ville de Montcasch , où elle faisoit sa
ik-T
résidence. L'Empeteur, extrêmement satisfait de la conduite de cette princesse, rétablit son fils dans tous ses biens. Ragotski de son côte, pour répondre aux bontés de son souverain, fit publier par toutes ses terres qu'il feroit couper le nei et les oreilles à tous ceux qui leveroient des troupes contre l'Empereur, ou qui favoriseroieiit les mécontens directement ou indirectement.
Dès que la Hongrie fut paisible, les aSkires du comte de Serin commencèrent à prendre un mauvais tour. Frangipani sonbeau-frère, qtjivouloit le perdre pour profiter de ses charges, fit entendre aux ministres de lEmpereur que la déclaration qu'il avoit faite des circonstances de la conjuration n'étoit pas sincère. Ragotski contribua aussi à le perdre, en remettante l'Empereur toutes les lettres que ce comte lui avoit écrites. La comtesse de Serin ayant appris le mauvais succès des affaires de son mari, écrivit à l'Empereur une lettre fort touchante qui ne produisit aucun effet. Un commença à instruire le procès des deux beauxfrères, et le chancelier Oker les interrogea plusieurs fois. Le comte de Serin témoigna d'abord être fort satisfait de ce qu'on lui donnoit le moyen de faire connoître son innocence. Frangipani se plaignoit beaucoup de lui, et disoit qu'il avoit voulu se décharger du crime dont il étoit prévenu , en le chargeant lui-même^ mais qu'il n'en seroit pas mieux, puisqu'il n'étoit pas difficile d'informer les juges de la vérité. Battori et les autres chefs des mécontens, qui craignoient de partager l'infortune des trois comtes prisonniers, et qui d'ailleurs ne pouvoient se résoudre à subir le joug qu'on leur vouloit imposer , trouvé-
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rent plus à propos de traiter de loin avec leur prince que dans \in lieu où ils pouvoient être arrêtes^ Us firent prier le prince Abaffy de les recevoir dans ses Etats ^ et n'ayant pu y obtenir un asyle, par la défense que les Turcs lui a voient faite de leur en accorder, ils passèrent l^s ûn^ dans la Valachie et les autres dans la Moldavie. Aprèç que toute la haute Hongrie fut réduite , le prince Charles de Lorraine s'approcha, avec un détachement de l'armée du général Spark, de Mt^ran, où Ja veuve du palatin Vecellini demeuroit encore avec quelques mécontens qui s'y étoient réfugiés» La comtesse lui en refusa Feutrée; mais ce prince s'étant saisi d'une hauteur qui commaiidoit la ville , et s'y étant fortifié , l'obligea de capituler. Elle consentit à }e laisser entrer, à condition quelle garderoit les clefe de la ville, et qu'elle y donneroit l'oindre. Le prince Charles de Lorraine en ayant pria pQ^ession, fit arrêter Nagiferents, secrétaire de la ligue, qui, ayant été le principal confident du palatin, avoit tout le secret de la coiyuration, et les traités qu'on avoit faits avec les princes voisins. Nagiferents ayant été amené devant le prince Charles, fut ccm-' traint de découvrir toute la trame , et de lui remettre entre les main$ les traités, avec les instructions qu'il pivoit en son pouvoir. Ce prince ne se cont^ata pa^ de mettre dans la plape une gariiison de deux oenU hommes, il fit encore arrêter la comtesse comme complice de la conjuration. Le confesseur de cette dame, par le moyen duquel elle entretenpit d^s corre^pon^ dances avec les autres méoontens, s'étant trouvé à t.eutsch quand le comte de VplkTa en partit pour nJler interroger h çpmte^se^ il 1^ pria de trouver bon
ftcïs-Y'*
qu'il raccompagnât pour entrer plus aisément à Muran. U portoit à la palatine des lettres de ceux qui s'étoient retirés à Hus. Le comte de Volkra , qui se défioit de ce moine , le fît suivre par quelques soldats lorsqu'il alla rendre visite à cette dame. Les soldats étant entrés avec }ui dans la chambre, remarquèrent qu'il lui faisoit plusieurs signes. Après l'a- Yoir fait dépouiller, ils portèrent ses habits à Volkra : an trouva dans son froc les lettres des mécontens, et le comte le fit arrêter sur^e-tchamp^ mais soit que lea gardes eussent été gagnés, soit qu'ils lui eussent donné trop de liberté, il s'échappa de leurs mains. Volkra interrogea aussi la comtesse, qui nia fortement d'avoir aucune connoissaiice de la conspiration, jusqa'à ce qu'on lui eut représenté les lettres que son confesseur lui avoit apportées. Elle se mit alors à pleurer, ressource ordinaire des femmes et des hommes foibles quand ils se voient convaincus ; et après avoir bien maudit le moine , elle confessa tout.
Quoique cette conjuration fût découverte depuis long^temps, et que l'Empereur eût réduit tous les rebelles à Tobéissance , il ignoroit encore de cpielle manière elle avoit été conduite \ mais la prise de Na^ giferents et de tous ses papiers ne laissa rien à désirer sur toute la suite de cette afikire. On trouva dans sa chambre cinq cassettes remplies de lettres , d'actes, de traités et d'instructions, qui furent envoyées à Vienne. On fit traduire en allemand les pièces qui étoient en langues étrangères , et le tout fut remis entre les mains des commissaires qui instruisoient le procèsdes prisonniers. On y trouva i^ntre autres choses les lettres des comtes de Serin et de Frangipani, qui
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servirent tant à leur propre conviction qu'à d<5couvrir leurs complices qu'ils n'avoient pas voulu nommer, dans l'espérance que, faute de preuves, on les mettroit en liberté.
Ce fut par ces mêmes lettres qu'on apprit la part que Nadasti avoit dans la conjuration. Ce comte, qui n'avoit pas cru qu'on pût l'envelopper dans la disgrâce des autres , demeuroit paisiblement dans son château de Puttemdorf. Ce n'est pas qu'on n'eût eu déjà quelque soupçon de sa conduite-, mais il avoit toujours marqué à cet égard tant de confiance , qu'il en avoit imposé aux plus clairvoy ans. Lorsqu'il sut néanmoins que les papiers de Nagiferents avoient été saisis , il craignit d'être arrêté, etil rassembla cinqcentshommes pour l'escorter jusqu'à Venise, où il préténdoit se retirer. Le lieutenant colonel du régiment d'Huseler vint investir son^château avec un fort détachement, et le surprit dans son lit. Nadasti ayant appris de cet officier qu'il avoit ordre de l'Empereur de le conduire à Vienne , le pria de lui permettre de s'habiller, et de prendre les choses qui lui étoient nécessaires pour son voyage-, mais cet officier, instruit qu'il avoit dans sa chambre un escalier dérobé par lequel il pouvoit sortir du château, et que l'on y passoit par une porte qui paroissoit être celle d'une armoire , ne voulut pas le perdre de vue : il le fit habiller par ses domestiques; et l'ayant conduit à Vienne , il le mena dans la prison commune de la noblesse d'Autriche.
Les ministres de l'Empereurvoyantqu'ily avoit plus de personnes engagées dans cette conspiration qu'ils n avoient cru , jugèrent à propos de séparer les prisonniers, de crainte qu'ils n'eussent entre eux quelque
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correspondance. Ils firent transférer les comtes de Serin et de Frangipani à Neustadt , où ils furent mià dans des prisons différentes avec une garde de cent hommes commandés par le comte Henri de Mansfeld. Nadasti ne voulant rien négliger qui pût contribuer à sa liberté, écrivit au grand visir, qui étoit alors à Andrinople ; mais sa lettre fut interceptée. Les juges la lui ayant représentée, il nia de l'avoir écrite, et soutint que c'étoit un artifice de ses ennemis pour le perdre. Il fallut pour le convaincre lui demander son cachet , dont on confronta l'empreinte avec celle de sa lettre.
Tottenbach de son côté trouva le moyen de s'échapper de la prison -, mais il fut bientôt repris, et conduit de la ville dans le château par la même voûte souterraine dont il devoit se servir pour s'en rendre maître, après qu'on auroit brûlé la ville. Il fut toujours depuis gardé à,vue, sans cp'on lui permît d'écrire àpersonne^ et il ne vit que son médecin et son confesseur : encore a'eut-il cette liberté qu'à certaines heures.
Sur la fin du mois de septembre , Nagiferents fut aussi conduit à Vienne, et mis dans les prisons de l'hôpital, où Nadasti fut transféré peu de temps après. Ce comte, quoique convaincu par tous ces actes, soutint que, depuis l'amnistie qu'on lui avoit accordée pour avoir eu part à la conspiration du palatin Vecéllini , il n'avoit rien fait qui pût le rendre coupable. Les soins qu'il prit pour se justifier furent inutiles, parce qu'on avoit trouvé dans les papiers de Nagiferents la preuve de toutes les entreprises qu'il avoit faites contre la vie de l'Empereur. On découvrit de plus par ce moyen qu'il avoit écrit autrefois à Georges Ragotski , pendant qu'il étoit prince de Transylvanie,
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qu'il le feroit roi de Hongrie ^ «'il vouloit soutenir z^ec vigueur le parti des mëcontens. On apprit aussi qu'après la mort de ce prince il aroit voulu donner quarante mille ëcus romains à sa mère pour retirer la lettre qu'il avoit écrite à feu son mari', et ce n'étoit pas sans raison qu'il avoit essayé de la supprimer. La princesse Ragotski chercha si bien dans ses papiers, qu'elle trouva cette lettre, et l'envoya à l'Empereur. Quand le procès des trois comtes fut instruit, l'Empereur, pour ôter tout prétexte de plainte aux puissances étrangères qui pouvoient sHntéresser à leurvie, leur donna des commissaires tirés des principaux tribunaux de Vienne ^ du conseil de guerre , du ctmseil aulique , et de la cour souveraine de la basse Autriche. Il fit le chancelier Oker président de cette chambre, et le docteur Frey en procureur général: les docteurs Strosca et Eivod furent chargés de proposer les défenses des accusés» Cette apparence de justice, qui sembloit bannir la cabale et la prévention, ne donna néanmoins aucune espérance aux prisonniers de sauver leur vie, parce qu'ils se voy oient convaincus. . Par l'instruction de ce procès , on reconnut que plusieurs personnes, qui n'avoient pas même été soupçonnées d'aucune intelligence avec les mécontens, ^voient néanmoins beaucoup de part à la conjuration; et comme plusieurs de ces rebeUes avoient pris les armes pour leur défense lorsqu'ils avoient vu les principaux chefs de leur parti arrêtés, l'Empereur envoya le lieutenant colonel Huseler pour les réduire. Huseler étant parti de Vienne avec mille chevaux, se rendit maître de toutes lesplacesappartenant au comte îil''Othecitz qui avoit été arrêté , et de celles de Petrozzi
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et de Baragotii , où Ton trouva (Juantitë de munition8 et de vivres. Ce général y ayant mis de bonnes garnisons, ][)àssà plus avant, et alla combattre le comte de Tëkély, qui à'étoit mis en campagne. Ce comte protestoit qu'il avoit été toujours fidèle à Sa Majesté Impériale, mais qu'il prétendoit défendre sa liberté jusqu'au dernier soupir. Dans cette vue , il fit fortifier tous les passages par où l'on pouvoit venir attaquer son château. Il avoit dressé son camp du côté de la Moldavie , de la Valachie et de la Pologne , et il avoit fait prendre les armes à ses sujets et aux Molaques. Huseler ayant appris le bon état de la place , envoya demande!^ à Vienne un renfort de troupes , et l'attirail nécessaire pour former un siège. On fit partir aussitôt quelques régimens qui se trouvèrent prêts à marcher, avec de l'artillerie et des pétards. Dans le temps que Huseler se préparoi t à attaquer Tékély, ce comte mourut dans son château de Kùl , qui fut défendu avec beaucoup d'opiniâtreté par ceux qui l'occupoient : mais Huseler les pressa si vivement, qu'après douze jours de tranchée ouverte il les obligea de capituler. Il y avoit dans <iette place huit cents hussards qui se joignirent à ses troupes ^ les autres qui étoient demeurés dans le château, et qui poUf là plupart étoient Allemands, refusèrent de se rendre , jusqu'à ce qu'on leur eût accordé une amnistie. Cependant lorsqu'ils virent que Huseler ne voùloit les recevoir qu'à discrétion , ils arborèrent le drapeau blanc , et se soumirent à la i^olonté du vainqueur. Le jeune Emeric Tékély, qui fut depuis le chef des mécontens, voyant la garnison dans le dessein de l'abandonner, se sauva de nuit accompagné de son cousin Kisir de Baragotzi et de
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Petrozzi , avec lesquels il se retira à Licona. Huseler les y alla assiéger, et les trouva fort disposés à se défendre^ mais une bombe étant tombée sur le magasin, et ayant mis le feu aux poudres, ils recoururent à l'artifice pour sauver leur vie. fls feignirent de vouloir capituler^ et ayant demandé à parler au comte Piaul Esterhazi, palatin du royaume, qui se rendit pour cet effet près de la Porte, ils le firent saluer de deux coups de fusil , dont néanmoins il iie reçut aucun mal . Esterhazi, qui s'étoit précautionné contre les surprises, avoit mis en embuscade quelques soldats qui s'étant jetés tout-à-coup sur les mécontens, en tuèrent une partie, et firent Baragotzi prisonnier. Ceux qui étoient restés dans la place , n'étant pas en état de soutenir un plus long siège, se retirèrent à Hulh, château extrêmement fort dans la Transylvanie, fls se mirent ensuite sous la protection de la Porte, et payèrent par avance leur carrache ou tribut, pour empêcher qu'on ne les poursuivît.
L'Empereur fit apporter à Vienne les pierreries et là vaisselle d'argent des comtes de Serin et de Frangipani, qui étoient d'un grand prix, et le trésor de Nadasti dont on avoit chargé huit chariots, le tout sous l'escorte d'une compagnie de cavalerie du régiment de Huseler. On fit venir encore dans six chariots les meubles de Tékély, consistant en vaisselle d'or et d'argent, pierreries, tapisseries et testes superbes, avec quantité de fort beaux chevaux : onr envoya à Vienne dans le même temps un domestique du comte de Serin, dont il s'étoit servi plusieurs fois pour porter des lettres aux ministres de la Porte et ailleurs, et en rapporter les réponses. On apprit par son interrogatoire
plusieurs circonstances ihiportantes sur les négociations de son maître.
Le comte de Ro thaï ayant convoque la diète de Hongrie, les députés des comtés ne voulurent travailler à aucune affaire, parce que l'Empereur y vouloit faire assister son procureur général, disant que ce prince les vouloit traiter comme les peuples de sies pays héréditaires. Us se plaignirent encore qu'au lieu de faire instruire le procès des trois comtes par des juges de leur nation, suivautTusage du royaume, on leur avoit donné des commissaires tirés de tous les tribunaux de Vienne. Ces difficultés obligèrent le comte de Rothal de faire une nouvelle proclamation pour le 12 de janvier 167 1. Les comtes de la basse Hongrie obéirent, et envoyèrent leurs députés^ mais il n'eh^ vint pas un de la haute Hongrie. Plusieurs qui étoient déjà partis pour s'y rendre , après avoir examiné le danger où ils s'alloient exposer, se sauvèrent les uns dans la Valachie , et les autres dans Ja Transylvanie , bien résolus d'abandonner plutpt tous leurs biens que dy comparoître en personne pour s'y voir poursuivis criminellement. L'ouverture de la diète se fit cependant le ^4 janvier ; mais comme les députés de la haute Hongrie envoyèrent leur déclaration, portant qu'ils étoient prêts de se rendre à l'assemblée pourvu qu'on leur donnât des saufs-conduits, on la prorogea jusqu'au ide février. L'Empereur, étant informé du peu de fruit qu'il devoit espérer de cette diète , résolut d'employer toute son autorité pour réformer de pareils abus. Quoique ce prince crût avoir éteint la rébellion, que son armée tînt les Hongrois en bride , et qu'il eût en son pouvoir les principaux chefs de la révolte , c'é- T. 59. 3
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toit néanmoins un £ea caché sous la cendre, que le^ malintentionnés tâchoient d'entretenir et de fomenter. Un particulier fut assez hardi pour écrire au Pape en faveur de Nadasti, dans le temps même que ce comte se croyoit abandonné de tout le monde. Cette lettre contenoit en substance que le nonce que Sa Sainteté avoit envoyé à l'Empereur, depuis qu'il étoit rentré dans le sacré collège, pouvoit lui certifier que Nadasti, dans toutes les diètes, avoit soutenu avec chaleur les intérêts de la religion et du Saint-Siège , qu'il avoit fait bâtir à ses dépens un collège de jésuites à Zopranie pour Finstruction de la jeunesse ; qu'il avoit par ce moyen travaillé si utilement à l'extirpation de l'hérésie, que dans ce même lieu ou, avant cet utile établissement, il y avoit à peine dix catholiques, il si'en trouvoit alors deux mille \ qu'il avoit encore fait construire un couvent d'augustins et un couvent de servîtes à Stoquin , sur les frontières de l'Autriche , où tant d'étrangers alloient en pèlerinage -, que cette dévotion avoit contribué à la conversion de la plupart des protestants du voisinage 5 qu'il avoit au péril de sa vie chassé les ministres luthériens de tout son ressort, et que même les hérétiques en avoient formé contre lui des plaintes à la diète ; qu'il avoit été à Rome exprès pour y visiter l'église des Saints- Apôtres -, qu'il avoit travaillé lui-même à la conversion de plusieurs seigneurs du royaume, qui avoient par leur exemple obligé la plus grande partie de leurs vassaux d'embrasser la foi catholique -, enfin qu'il avoit fait rentrer dans le sein de l'Eglise plus de quarante mille âmes \ que si par hasard il s'étoit un peu écarté de l'obéissance qu'il devoit à son souverain , il y gvoit été forcé par les in-
justices que les ministres de rEmpereur lui avoîent faites , «t jpar les persécution^ qu'ils avoient e^cercëes contre lui. Par toutes ces considérations , on supplioit Sa Sainteté de démander à l'Empereur la grâce dû comte Nadasti. Cette lettre produisit l'effet qu'en en avoit attendu, et porta le Pape à écrire à Sa Majesté Impériale en sa faveur. L'Empereur reçut en même temps la lettre du Saint-Père et celle de l'intercesseur de Nadàsti^ que le Pontife lui renvoya. Ge prince mit tout en usage pour en découvrir l'auteur -, maiâ il fut toujours ignoré.
Le procès des trois comtes étant instruit, les commissaires s'assemblèrent-, et après avoir examiné toutes les pièces, les condamnèrent à être dégradés de no^ Uesse, et à avoir la tête et la main droite coupées , avec confiscation de tous leurs biend. Ce jugement ayant été communiqué au comté de Spointznes, maréchal d'Autriche, qui assembla les juges criminels de la noblesse , après qu'ils eurent délibéré àur cette condamnation , ils ordonnèrent que les notas de Nadastt et de Serin seroient effacés de la matricule de la ho^ Uesse, doài on dresseroit itn résultat qui seroit mis entre les mains de l'avocat des criminels , pour leui* en faire la lecture.
Le comte de Souches transféra le même jour, 27 avril 1671 , le comte Nadasti de la maison provinciale au palais de la juridiction ordinaire , pour le remettre entré les mains du lieutenant criminel. Lé lendemain oh lui envoya son confesseur, qu'il reçut avec beaucoup de marques de satisfaction, patce qu'étant entièrement détaché du monde , il ne vouloit songer qu'aux affaires de son salut.^ Quoique l'Empereur lui
eût permis de voir ses enfans , il ne voulut pas qu'on les fît venir, par la confusion qu'il avoit de ce que son crime leur faisoit perdre leur noblesse. Le même jour, sa sentence lui fut prononcée parle secrétaire Leventner et par le docteur Crampach. Le 3o avril, qui étoit le jour destiné pouf l'exécution de la sentence^ il fut conduit «url'échafaud, qu'on avoit dressé dans la cour du palais, et U eut la tête tranchée , l'Em^ pereur lui ayant accordé qu'il n'auroit pas la main coupée. L'exécution des comtes de Serin et de Frangipani se fit le même jour dans la ville de Neustadt, et ils souffrirent la mort avec beaucoup de résignation. La punition des trois comtes s'étendit jusqu'à leurs enfans , dont on changea les armes , et à qui l'on ôta les noms des grandes maisons dont ik sortoient. Les enfans du comte de Nadasti prirent celui de Crontzemberg. Ils étoient onze; et le dernier, qui n'avoit que quatre ans , fit une extrême compassion lorsqu'une dame lui ayant présenté un morceau de sucre , et lui ayant dit : « Prenez cela, comte, » il répondit, avec une présence d'esprit au-dessus de son âge, qu'il n'étoit plus comte, mais un malheureux orphelin sans nom. Le fils du comte de Serin fut nommé Gadé : c'étoit un cavalier de très-bonne mine , et rempli de cœur. Le comte de Tottenback ne fut jugé que sept mois après l'exécution des autres, parce que l'électeur de Brandebourg prétendoit qu'en cas que ses biens fussent confisqués le comté de Rheistam lui devoit être dévolu de plein droit -, sur quoi il y eut de grandes contestations entre ses officiers et ceux de l'Empereur. Mais ce différend ayant été terminé à l'amiable, on passa outre au jugement du pro-
ces. Après qu'il eut été instruit à Gratz par la régence, TEmpereur ordonna que le comte fourniroit ses défenses devant le même tribunal , quoiqu'en matière de crime de lèse-majesté on n'eût pas coutume d'observer toutes ces formalités. Le jugement fut rendu secrètement 5 ensuite on envoya le procès, la sentence et les avis des juges à l'Empereur, pour savoir ses intentions. Ce prince fit remettre le procès entre les mains d'un juge subdélégué , pour lui en faire le rapport dans son conseil secret. L'affaire ayant été discutée devant Sa Majesté Impériale , elle confirma la sentence, qui étoit semblable à celle deà autres comtes. Le secrétaire Abalé fut chargé de la faire exécuter; et s^étant rendu à Gratz , il fit transférer le comte daiis la prison publique. Le comte fut de nouveau interrogé sur ses complices, et découvrit plusieurs particularités qu'il avoit tenues cachées jusqu'alors. On lui signifia en même temps le résultat de la sentence , par lequel il étoit ordonné que lui et sa postérité setoient rayés de la matricule de la noblesse •, ce qui le toucha sensiblement. On lui amena son fils unique âgé de douze ans, qu'il embrassa tendrement, le priant de lui pardonner le malheur et l'infamie qu'il lui causoit; et il l'exhorta à être plus sage que lui, et à ne pas suivre ses mauvais exemples. Le lendemain 3o novembre, il passa toute la journée avec des jésuites, pour se préparer à la mort. Le mardi premier décembre, il fut conduit sur l'échafaud qui lui avoit été prépare , et on lui donna plusieurs coups pour lui séparer la tête du corps; ce qu'il souffrit avec beaucoup de constance.
L'Empereur ayant ainsi pacifié les troubles de la
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Hongrie par la mort des principaux chefs de la révolte, jugea à propos de supprimer la charge de palatin comme étant d'une trop grande autorité, puisque celui qui la possédoit avoit Fadministration de la justice avec le commandement des armées , et cjfie cette dignité étoit perpétuelle. Il résolut de faire gouverner ce royaume par un vice-roi, auquel il donneroit un conseil composé de personnes qui seroient affectionnées à son service^ et il conféra cette charge à Jean-Gaspard Ampringhen, prince de l'Empire, et grand-maître de l'ordre Teutônique. Le principal soin de ce vice-roi fut d'extirper l'hérésie qui se répandoit de plus en plus dans le royaume, de réconcilier les . protestans avec les catholiques, et de rompre les liaisons des hérétiques avec les Transylvains et les Turcs, qui dminoient asyle aux mécontens. Cette conduite lui réussit pendant quelque temps ; mais comme les peuples étoient dans une continuelle défiance, et s'imaginoîent que l'Empereur ne songeoit qu'à établir une autorité indépendante, le feu de la rébellion qui avoit demeuré caché sous la cendre éclata de nouveau , avec plus de violence qu'il n'avoit fait la première fois. Les Transylvains se mirent de la partie sous prétexte de rentrer dans les comtés de Zatmar et de ZamboHch, qui avoient été cédés à l'Empereur par le feu prince Ragotski. Les mécontens reprirent les armes sous le commandenient de Benoît Erdedi, Etienne Petrozzi, Matthias Succhai, Gabriel Kendé, Paul Zepeti , et plusieurs autres seigneurs. Ils se saisirent d'abord d'Erraiska , et ensuite bloquèrent étroitement Cassovie^ ils envoyèrent le lendemain un corps de mille hommes à Eperies, et oyigèrent une
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compagnie du régiment de Grana qui y ëtoit en gsirfiisoa de se tendre. Après la prisé de cette place , ils antrèrent dans le comté de Sepuse, et ils brûlèrent les offices et les ééuries du château qui-^en porte le nom. Us investirent ensuite Laits ^ mais les Impériaux l»e défendirent si bien qu'ils les obligèrent de se retirer, L^Empei*eur aj^ant eu avis dé ce nouveau soulèvement, envoya en Hongrie le général Kops avec une artnée de dix mille hommes^ Ce général ayant joint Spankau, fit lever le blocuâ de Cassovie , et obligea les tnécontens de repasser la T^iss. Pendant que lé général Kops prenoit la route de Livonie, Pika, gentilhomitiô de Mont-Tékély , ayant passé par les détours des montagnes, entra dans le comté d'Oraux^ il eut, par le moyen du bulgrave du château d'Arva, d^ intelligences avec un sergent du régiment de Strasoldo qui y commandoit avec trente soldats ^ et Tayànt engagé à lui livrer cette place moyennant quatre cents tbalers, il y entra avec un corps de cent hommes. Dès qu'il fut mdtre de ce poste , il fit soulever tout le comté, et se saisit des passages de Tranchin et de B,osemberg pour entrer dans la Silésie. Cette révolte dontia Talarme à la cour de Vienne ^ et l'Empereur^ pour y apporter quelques remèdes , y envoya le général Spork avec le régiment d'Herbestîn, et quelques compagnies de cavalerie. Spork étant arrivé en Hongrie, détacha le comte de Suys, lieutenant colonel du régiraient de La Borde. Cet officier s'étant rendu devant Arva , la garnison se saisit de Pika , et du sérrgeut qui étbit de son intelligence*, après quoi eUe ouvrit les portes aux Impériaux, qui firent pendre Tuti et l'autre. Leis mécontens reprirent une nouvelle
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vigueur à Tarrivée d'un scélérat nommé Strisiniski, jqui se disoit envoyé par les anciens des villes des montagnes pour se mettre à leur tête, et défendre leur liberté. Il se faisoit nommer le duc Jean-, il délivra plusieurs commissions comme s'il avoit été souverain. Plusieurs aventuriers du même calibre ayant suivi l'étendard de ce fourbe , s*avancèrent d,u côté de Branitz; ils assassinèrent trois prêtres à Miniave, Tumulaka et Brelove , et un gentilhomme catholique à Kunona. Le duc Jean avoit déjà envoyé ses émissaires du côté d'Arva, pour obliger les peuples de la Silésie et de la Moravie à prendre les armes; mais le comte de Strazolde ayant joint à son régiment quelques troupes postées le long du Wagne, marcha contre ces rebelles. Il envoya d'abord pour les reconnoître un petit détachement, auquel on ne répondît qu'à coups de fusil ; ce qui obligea Strazolde de les charger. Les protestans eurent d'abord quelque avantage, parce qu'ils avoient gagné une hauteur-, mais Strazolde y étant monté avec une échelle, tua leur chef d'un coup d'épée, fit prisonniers six des principaux d'entre eux, et fit main-basse sur le reste. Il alla ensuite à Cassovie, où il y avoit eu quelque soulèvement; et à son approche les séditieux se sauvèrent à Tranchin. Il s'y rendit sur-le-champ; et ayant obligé les habitans à les lui livrer, on lui en remit dix-sept qu'il envoya à Eperies, où on leur fit leur procès. Les uns furent condamnés à être écartelés, les autres à être pendus, et quelques-uns à être empalés, suivant qu'ils étoient plus ou moins coupables. Le feu ayant pris à l'arsenal de Cassovie , consuma une partie des munitions. Les mécontens voulurent profiter
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(le ce désordre -, mais les Impériaux les repoussèrent vigoureusement, et en firent un grand carnage. Ces mécontens, qui étoient la plupart luthériens ou calvinistes, commirent de si grandes cruautés contre les prêtres , que l'Empereur, pour les en punir, envoya ordre au vice-roi de chasser tous les ministres protestans, et de faire rendre aux catholiques les églises que les hérétiques leur avoient usurpées. Les rebelles s'y opposèrent avec vigueur, et tous les protestans prirent les armes pour empêcher qu'on ne les privât de leurs temples. On découvrit en même temps une conspiration qui se tramoit à Kalo par le moyen d'un trompette , et celui-ci eut la tête tranchée avec quatre mousquetaires : on accusa le prince de Lobkowitz d'inteUigence avec les mécontens, et Ferry, son secrétaire, fut arrêté. U fut mis à la question^ et bien que son maître n'eût pas été chargé par ses réponses, on ne laissa pas de le traiter en criminel, et de se saisir de tous les effets qui pouvoient lui appartenir, ainsi que de tous les immeubles qu'il avoit en Bohême et en Autriche. Le comte de Souches ne fut pas plus heureux : l'Empereur soupçonna sa fidélité, lui refusa l'audience qu'il lui avoit fait demander, et lui ordonna de se retirer dans son gouvernement de Varadin , ou dans ime de ses terres;; ce qui obligea son fils de se démettre de toutes. ses charges, et de se retirer de la cour. On arrêta aussi à Vienne le comte d'Ampierre, qu'on prétendoit être informé des intelligences que les mécontens avoient avec les Turcs: mais on ne put tirer de sa bouche aucun éclaircissement, quoiqu'on le menaçât de l'appliquer à la question. Les choses étoient en cet état quand j'arrivai à Alba-
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Julià, où le prince Abafiy faisoit sa résidence. Cette viHe est la capitale d'un comté : elle a pris son nom de Julie, mère de l'empereur Marc-? Aurèle, comme il paroît par une inscription qu'un y voit encore. Auparavant elle se nommoilyi pulum et Colonia Aptu-, lensiSy selon La^ius. Les Allemands TappeUent autres ment Weissembourg. Elle est bâtie sur le pendhaut d'un coteau, d'où l'on découvre une vaste campagne-, ellîé est au midi de la rivière d'Ompey qui entre un peu au-dessus dans celle de )Vfaros, et les antiquités qu'on y découvre de tempîs en temps font croire qtf elle a été autrefois beaucoup plus grande qu'à présent: Aussi quelques-uns prétendent^-ils qu'elle servit anciennement de bornes aux conquêtes des Romains de ce côté-là : elle est du moins défendue par une assez bonne forteresse. L'académie que le priiicè Ragotski y avoit fondée étoit assez florissante pour le pays. Je trouvai dans Alba-Julia le comte Tékély avec le prince AbafTy , et j'eus avec eux plusieurs cohférences au sujet de la guerre qu'ils avoient résolu de faire à l'Empereur. Bie^ que le prince Abaffy eût reçu ordre de la Porte de soutenir le parti des mécontens, ils ne voulurent commettre aucune hostilité qtfils n'eussent un prétexte de rupture. Il fut donc résolu que le prince de Transylvanie demanderoit à llEmpereur la restitution des comtés dé Ralo et de Zatmar, et dé la forteresse de Tokai, que le prince Ragotski son prédécesseur lui avoit cédée. L'Empereur répondit à l'envoyé de ce prince que ces deux comtéà étoient de l'ancien domaine du royaume de Hongrie, et qu'ils lui avoient été cédés par le dernier traité avec les Turcs. Cependant, comme on ne vouloit pas
to<it-à*£EMit efikroucher ce prince dans un temps où Ton n'atvoit que: trop d'ennemis sur les bras, on nomma des commissaires^ pour examiner ses prétentions , et l'Empereur envoya un de ses officiers k Andrinbple pour se plaindre au grand visir de la conduite du Transylvain. Pendant cette négociation, le prince Abaffy , qui ne vouloit pas laisser ses troupes oisives, èiitra ^n Hongrie; et après avoir battu le jeune Spankati, il sJh, mettre le siège devant Zatmar. Ces progrès don- Itèrent beaucoup d'inquiétude à TEmpereuf , qui craîgndit doifournir au Grand-Seigneur un prétexte de rompre la trêve. Il ne négligea rien pour donner une entière satisfaction à Sa Hautesse , tandis que d'un mire côté il négocioit avec Abàffy et les méconteiis, qu'il tâchoit par tous les moyens possibles de ramener à leur devoir. Les Transylvains, vigoureusement repoussés au siège de Zatmar, en levèrent le siège, et avancèrent ensuite vers le pont d'Esseck, dans le de^einde surprendre Eperies; mais leur entreprise siyant été découverte n'eut aucun effet. Le prince Aba0y envoya un des officiers de son armée, accompagné d'un aga turc, à l'Empereur, pour Tàmuser par de nouvelles propositions, tandis qu'il négocioit avec les habitans de Zatmar et de Kalo pour les engager à se mettre sous la protection de la Porté. Mais le comte de Stralzode, qui découvrit cette intrigue, «nvoya deux compagnies de cavalerie dans ces places pour en fortifier les garnisons, et fit échouer le projet du Transylvain.
[1676] L'année 1676 comiîiença par la prise de Bebreczin, ville tributaire de la Porte, que le comte 4e Sti'alzode surprit, sous prétexte de poursuivre les
mécontens qui s'y ëtoient retirés. Quoiqu'il n'eût rten fait sans ordre , on ne laissa pas de le désavouer, parce qu'on eut avis à la cour de Vienne que tous les commandans turcs des places de Hongrie se plaignoient hautement de cette action comme d'une infraction à }a paix. L'Empereur, qui avoit un grand intérêt à ne pas rompre avec la Porte , dépêcha un gentilhomme au grand visir pour détourner l'orage dont il étoit menacé, et il fit rendre la place aux Turcs. Mais quelque soin qu'on eût pris pour apaiser les Infidèles , ils parurent fort irrités ; et le désir qu'ils avoient de porter la guerre en Hongrie contribua sans doute beaucoup à les rendre moins traitables sur cet article. Les mécontens s'étant approchés du château de Balar, s'en saisirent dans le temps qu'on en ouvroit les portes, et ils tuèrent ou firent prisonniers tous ceux qui étoient dans la place. Dans le temps qu'ils se retiroient, le lieutenant colonel Scheudern les chargea, mais avec tant dé malheur, qu'il y demeura snr la place avec une partie des hussards qu'il commandoit. Le comte Stralzode, qui étoit à Onod, ayant appris la réduction de ce château, se mit en marche pour l'aller reprendre. A peine fut-il à une demilieue de la ville, qu'il fut attaqué par quatre cents chevaux des mécontens, commandés par le colonel Harcani. L'escorte du comte se défendit avec toute la bravoure possible-, mais Colalto, major du régiment de Palfi, ayant été tué, Willeda, capitaine de cavalerie, et le reste prirent la fuite. Hans Gregori, major dans Holstein, y fut pris et blessé; le comte Strazolde y reçut une blessure considérable au visage, perdit son bagage, et eut de la peine à se sau-
ver. Lorsque les troupes furent en quartier d'hiver, l'Empereur envoya le général Barracozzi en Hongrie, avec de nouvelles propositions d'accommodement pour les mécontens. Elles portoient, outre l'amnistié et la restitution de leurs biens, qu'on leur avoit toujours offertes, la permission d'avoir dans chaque comté une église luthérienne et une église calviniste , avec entière liberté à chacun d'exercer la religion qu'il professoit : on promettoit de plus qu'ils seroient admis à toutes les charges militaires et politiques, suivant leurs qualités. Ces conditions, quoique trèsavantageuses, ne furent acceptées que par quinze cents du parti rebelle, qui vinrent se rendre à l'armée impériale : les autres, au nombre de plus de dix mille, les rejetèrent toutes, soit qu'ils ne trouvassent pas de sûreté à l'exécution de ce qu'on leur promettoit, et qu'ils regardassent ces offres comme un piège qu'on leur vouloit tendre, pour les punir plus aisément quand ils seroient désarmés ; soit que les esprits fussent trop aigris pour pouvoir être ramenés tout d'un coup à des sent;mens pacifiques. Ils ne négligèrent pas cependant de nommer des commissaires qui se rendirent à Eperies, où les conférences furent commencées , et continuées pendant tout le mois de mars.
Pendant ces négociations les hostilités continuant, on arrêta le comte Esterhazi, accusé d'intelligence avec les mécontens. Cette accusation étoit fondée sur une lettre interceptée, par laquelle on exhortoit les Hongrois à demeurer fermes dans leur rébellion , les assurant d'un prompt secours de cinq mille hommes. Quoique la signature du comte se trou-
' vât au bas de cette lettre, il sut justifier son innocence, et fut. mis en liberté.
D'un autre côté, le marquis de Bohême ayant détaché quelques partis vers Zatmar, on apprit par les prisonniers qu'ils amenèrent que le major général Smith, qui commandoit un corps considérable de Tarmée impériale , s'avançoit avec des troupes beaucoup plus fortes que les nôtres, et qu'il faisoit préparer du canon pour nous venir attaquer le lendémain« Deux cavaliers qui le jour précédent avoient déserté de notre camp, et qui s'étoient jetés dans Zatmar avec un de leurs valets, lui ^avoient rapporté que nos troupes étoient en petrt nombre, qu'elles étoient extrêmement fatiguées d'une longue et pé* nible marche , et qu'elles manquoient de toutes sortes de munitions. Us avoient aussi assuré que tous les reîtres et une grande partie des autres troupes murmuroient du mauvais état où elles se trouvoient, qu'elles étoient toutes prêtes à se mutiner, et qu'ils se fâtsoient forts de les faire révolter, si on vouloit leur permettre d'écrire à un de ceux qui avoient le plus de crédit parmi eux , et de lui envoyer un yalèt. Smith, persuadé que leur rapport étoit véritable, leur accorda cette permi^ion. Le valet retourna le soir à notre camp, feignant que les ennemis avoient fait ^é maîtres prisonniers, et qu'il s'étoit échappé : mais sur le soupçon qu'on eut de l'infidélité des transfuges , il fut arrêté par ordre du marquis de Guénégaud, colonel des reitiresv Intimidé des premières menaces qu'on lui fit, il avoua la désertion ainsi que le complot des deux cavaliers-, il rendit même leur lettre^ qui étoit adressée à un de leurs camarades ^^ pour la
commnniquer à tous les autres. Elle contenoit un long; détail des préparatifs de Smith pour nous mieus ^U taquer, et leur représentoit le grand danger où ils étoient exposés ; on les exhortoit en même temps par des motifs de compassion à pourvoir à leur salut, en leur assurant de la part de Smith un bon quartier et un traitement favorable, si lorsqu'ils seroient atta-* qués ils se rendoient sans combattre, se saisissoient des papiers et de l'argent de tous les officiers , et prin-« cipalement du comte UladislasVecellini, fils du der-» nier palatin de Hongrie , et neveu du général des mé* contens, et s'ils se joignoient au parti des Impériaux. Cette lettre les avertissoit encore de mettre au commencement du combat, pour signal, à leurs bonnets ou à leurs chapeaux, un bouchon de paille, ânith^ pour les assurer de tout ce qui leur étoit promis par leurs reîtres, avoit scellé la lettre du grand sceau de ses armes , avec ces mots : Per hoc assecurantur domini Poloni. .
Le marquis de Bohême voyant qu'il n'avoit aucune nouveUe de Vecellini , et qu'il n'y avoit pas même d'apparence que ce comte pût arriver assez^ tôt pour se trouver au combat qui se devoit donner, repassa le défilé et la petite rivière deBàtor pour aller dans un endroit plus avantageux faciliter la jonction des troupes polonaises qui étoient restées derrière , et rassurer par sitprésence la noblesse des comtés de Berchof et d'Orguela, qu'on menaçoit de maltraiter pour avoir favorisé les mécontens. Nous partîmes à minuit pour ca-^ cher notre marche, et nous fîmes tant de diligence que nous arrivâmes à la pointe du jour du côté du bois et, du défilé avec toutes nos troupes et nos équi^
pages. Mekellin, capitaine dans Guénégaud, fut dëta-> ché avec cent maîtres pour aller se mettre en embuscade dans un endroit du bois d'où il pût observer les ennemis , et nous en rapporter des nouvelles. Nous continuâmes cependant notre marche en bon ordre , et nous arrivâmes à midi entre le château de Nalab et la Teiss, qui ëtoit le poste que nous avions occupé trois jours auparavant. Nous avions derrière nous la Teiss sur la droite, et sur notre gauche le village de Nalab, avec un bois assez épais. Il n'y avoit qu'une avenue libre entre le château et la rivière, mais elle étoit assez spacieuse pour donner aux Impériaux le moyen de venir à nous en bataille. Deux heures après que nous nous fûmes saisis de ce poste , nous appris mes par quelques cavaliers que Mekellin étoit poursuivi de près par les ennemis, qui s'avançoient avec un corps de quatre mille chevaux et de mille hommes d'infanterie. Nous eûmes aussi un avis certain que Smith , qui comptoir sur le secours que les Transylvains lui avoient promis, étoit parti de Zatmar avec son armée à neuf heures du soir; qu'il avoit marché toute la nuit, et qu'il avoit occupé à la pointe du jour le camp que nous venions de quitter. Le marquis de Bohême connut, par toutes ces circonstances, qu'ils avoient pris des mesures justes, et qu'il seroit bientôt attaqué. Il donna en même temps les ordres nécessaires pour recevoir les Impériaux , et disposa toutes ses troupes , à la réserve des reîtres , sur une même ligne, en sorte qu'elles occupoient le terrain qui étoit entre le bois et le château. Le premier escadron du régiment de Guénégaud fut détaché, avec un bataillon de dragons du régiment de Bohême , pour occuper iin
passage entre le ohâteau ist la riVîère , et ponr empêcher les Impériaux de nous attaquer* Le second e^ea^dron de ce régiment de cayâlerie ^ conduit par le lieutenant colonel, fut porte derrière Tinfanterie pour là soutenir* I
Telle» ëtoient nos dispositions^ viet à peine avions^ nous acheTé de nous mettre en bataille ^ lorsque les premières troupes de Tavanb^garde des ennemis cfaiir-' gèrent brusquement notre garde ftyancée, et h poils^ sèrent même ayec beaucoup de yigueur^ mais ils ne conserTèranI pas long'^emps cet avantage : la cara^ lerîe hongroise et tartare qui s'aràilça pour soutenir les gardes les remit en état dé charger à leur tèur les Impériaux* Koreski^ colonel des Tartàres de Lipkà^ fut blessé daUs le premier choc, et cet accident ébranla un peu quelques escadrons. Smith ^ qui é'en aperçut^ essaya d'en profiter. Il chargea d'abord avec beaucoup d'impétuosité les Hongrois et les Tartàres^ dont une partie fut dontrainte de plier; maisr Ferrai, le colonel major et Guénégaud surent si bien prévenir les suites de ce petit désordre^ qu'ils câllièrent en un moment ceux qui avoient quitté le combat* Les Croates détachés des troupes im|^ria]es avaient poursuivi les fuyards avec la Vitesse ordiftaifë aux troupes de cette nation ^ ils en avoieiit tué qtfêl-^ ques-uns, et fait plusieurs prisonniers. Smith, qui avoit laissé son infanterie trois lieues derrière lui pour faire plus de diligence^ marcha à la tête d'un firont de cavalerie de vingt escadrons bêfaucoup plus £6]fts que les nôtres. Il avançoit avec eux au trot, n^ayant ordonné que cinq éscsidrons pour 1^ corps^ de
réserve , et il témoignoit par sa contenance sfVoir dé T. 59. 4
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grandes espérances de la victoire ; mais lorsqu'il fat à portée , et qn'il eut essuyé le feu d'un bataillon du régiment de dragons de Bohême qui étoit posté à la droite de la ligne dans des broussailles au- pied de la hauteur sur laquelle le château est situé, voyant notre résolution et le bon ordre dans lequel nous marchions vers lui en bataille, il reconnut que la trahison sur laquelle il avoit fondé son espérance n'avoit pas l'effet qu'il en avoit attendu, puisqu'il n'apercevoit pas k signal qu'on avoit promis de lui donner. U montra donc quelque étonnement^ et conmiença de juger qu'il s'étoit engagédans une entrepriseplusdangereuse qu'il n'avoit prévu. Les Hongrois et les Tartares, qui s'étoient ralliés , revinrent à la charge avec tant de vigueur, que les Impériaux, étonnés du nombre des fléchés , des coups de sabre redoublés, du feu conti- . nuel de l'infanterie et des dragons , et de la quantité de morts de leur parti qui couvrirent en un instant le champ de bataille, lâchèrent le pied, et se renversant les uns sur les autres , prirent la fuite. Nous les poursuivîmes près de deux lieues, nous eh tuâmes encore un grand nombre , et nous fîmes quantité de prisonniers. Le nombre des morts fut de plus de mi^e, outre ceux qui furent noyés en tâchant de se sauver à la nage. Le comte d'Herberstein , colonel d'infanterie et commandant de Zatmar, et CoUalto, colonel des Croates, furent de ce nombre^ Smith fut blessé à la main, et se sauva à pied avec grande peine : un Tartare trouva son cheval, dont la selle et la housse étoient en broderie d'or. Nous prîmes dans cette déroute quatre paires de timbales, outre celles du régiment du général , avec la plus grande partie; des trom-
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tes, drapeaux et étendards des Impériaux , et nous es plus de huit cents prisonniers. La perte des Aile* ids auroit été beaucoup plus grande , sans la nuit es bois voisins , qui fayorisèrent leur retraite'^ elle néanmoins de la moitié des troupes avec lesquelles lous ayoient attaqués^ ce qu'il fut aisé de connoitre le grand nombre de chevaux et d'armes qui délirèrent sur le champ de bataille/Nous nousrepo^ tes deux joiu:s dans la plaine de Nalab pour nous aichir , faire enterrer les morts , et panser les blés- ; nous repassâmes ensuite les défilés et la petite ère de Bator. Après deux jours de marche nous piimes Tarmée des mécontens, commandée par '^llini, qui se trouva forte de seize mille hommes, te jonction faite, nous résolûmes d'attaquer Tokai ; [ui étant venu à la connoîssance du général Kops, il nit en marche pour s'y opposer. YeceUini , qui ne ea pas à propos de hasarder une bataille avant que roir une retraite, repassa la Teiss, et se rendit à eck , où le général Kops le suivit. Il reçut peu de ips après un secours de deux mille Transylvains iduits par le comte Tékély , premier ministre du ice AbafTy. Nous marchâmes ensuite k Versermay, es avoir défait Baragoski et Collalto, dans le des- I de l'assiéger. Le général Kops, à notre approche, ^ta des troupes qui nous empêchèrent d'exécuter projet ^ mai^ nous tournâmes ensuite vers Nagiba- L, dont nous nous emparâmes sans résistance, et tes un grand butin, à cause des mines d'or qui sont ;s de cette ville. Nous pillâmes l'hôtel de la monte , et nous fîmes donner dix mille florins de conbution. Nous en partîmes peu de jour^ après; et y
ayant laissé une garnison de quinze cents kommes, nous marchâmes vers Zatmâr : mais comme la ^ison ëtoit fort avancée , nous n'osâmes en former le siëge, et nous nous mimes en quartier d'hiver. La TraiiSyl^ vanie ne fut pas exempte des troubles qu'elle essayoit d'entretenir en Hongrie. Comme cette . principauté étoit sous la dépendance du Grand-^elgneur, qu'il la mettoit souvent à Tencati , et la donnoit à celui qtti lui en rendoit davantage , Pedipol crut qu'il pouvoit faire déposer AbaSy et prendre sa place, s'il faisait quelques propositions avantageuses au Sultan. Il négocia ce changement auprès du grand visir, qui y consentit -, msds les peuples ne voulurent pas recevoir uti autre prince « Pedipol ne laissa pdS néâinmoins que de former un puissant parti contre Abaffy ', ce qui obligea les mécontens à envoyer une partie dé leurs troupes au secours de ce dernier. Le Grand-Seigneur, mal satisfait de ces divisions, dépécha exprès un pacha en Transylvanie^ avec ordre de faire couper la tête à celui des deux compétiteurs qui refuseroit de se soumettre à ses ordres ; mais avant Tarrivée du pacha le sort de la guerre décida leurs différends. Ces deux princes étant venus aux mains , Abaffy , avec le secours des mécoiitens conduits par le marquis de Bohême , défit entièrement Pedipol, et l'obligea de se retirer en Valachie avec le chancelier Bedlèle , Thomas , et trois autres des principaux officiers. Ce prince néanmoins ayant reçu Un secours de Yalftques et dé Moldaves , crut pouvoir relever son parti abs^ttû ; mais il ne ftit pas p^us heureux cette seconde ibis que la première, parce que le nouveau pacha de Yaradin lui commanda, de la part du Grand-Sei^eur, de mettre les
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ar«9^$ bas, et d'abandonner ses prétentions chimé-* riqu0s.
Pieadant h guerre de Transylvanie la diète de Hoivi grie s'étQÎt tenue à Altenbonrg, et les principaux sei-* gneurs allèrent rendre compte à l'Empereur de ce qui y ayoit été ré$olu ; mai^ îïs représentèrent eu même temps k l'Empereur que le changement qu'il avoit fait dans le gouvernement n'avoit pas peu contribué à la révolte des peuples ,^et qu'il étoit absolument néces^ saire j pour le repo$ du royaume , de rétablir la charge de palatin national. On convoqua donc une diète génécale. Les commi^aires que l'Empereur avoit donnés w% hongrois pour conférer avec eu^^ en demeurèrent d'accord^ miiis ils voulurent que le pouvoir du palatin fiit limité I et ils prétendirent que les lettres pour la convocation de la diète fmsent itératives , au lieu que les seigneurs hongrois vouloient qu'elles fussent seulement mandatives, pour ne pas effaroucher la natioin. On traita dans la même conférence de la restitution des temples \ mais les ministres de l'Empereur tj^ibèr^nt d'éluder cet article , quoique le plus impor^^ UuBit de toufii , et celui où les mécontens s'attachoient avec 1« plus d'opiniâtreté ^ ce qui fit connoître à leurs députa que la négociation n'étoit pas sincère. Pend^pt ces conférences, le comte Paul Vecellini, frère du défunt palatin , mourut dé maladie , et les mécontew déférèrent au comte Tékély le commandement de toute» leurs troupes , qui avpient été jusque là pfiitagée$ entre eux, he prince Abaffy y joignit un se<;ours considérable \ de sorte que l'armée se trouva d« dou^ raille hommes eflfectife, L'Empçr^ur, dont Ua forces étoient alors inférieures à celles des mé-
Gonteus, cnit devoir employer Tartifice pour gagner du temps : il fit publier un manifeste par lequel il elposoit qu'il accorderoit une amnistie générale à tous ceux qui voudroient rentrer dans leur devoir ; qu'il les rëtabliroit d^ns leurs biens, et qull leur laisseroit une entière liberté d'exercer leur religion ; qu^il leur rendroit leurs privilèges, et les admettroit aux charges publiques, pourvu qu'ils missent les armes bas, et qu'ils se retirassent chez eux dans trois mois ; à faute de quoi il enjoignoit k toutes les communautés et à tous les Etats de la Hongrie de joindre leurs armes aux siennes contre les contrevenans. •
Les conférences avoient toujours continué à Vienne entre les Hongrois et les ministres de l'Empereur -, mais un différend qui arriva entre les premiers et le chancelier Oker aliéna extrêmement les esprits. Ce ministre , en parlant des mécontens , ne put s'empêcher de dire que les Hongrois avoient toujours été infidèles à leurs princes ^ à quoi le grand chanc^er du royaume de Hongrie répondit qu'il étoit injuste de vouloir rendre toute la nation coupable du crime de quelques particuliers. Oker, encore plus échauffé par cette réponse, ajouta que l'Empereur seroit heureux si de douze Hongrois il s'en trouvoit un qui fàt sincèrement dans ses intérêts. Le comte Palfi, trésorier de Hongrie, ne pouvant souffrir ce discours, sbrtit en colère, appelant Oker traître et malhonnête homme. Le comte Harcani, l'un des députés, quoique fort incommodé de la goutte, se leva, et pressa les autres de se retirer, pour éviter de pareils outrages. Le grand chancelier de Hongrie et le comte de Forgats dirent à Oker en sortant : « Sachez que
«nous n'avons jamais trahi notre roi, ni défendu (( comme vous nos parens quand ils oiit fait de mau- «vaises actions. Apprenez qu'on n'a pas oublié ce « que vous avez fait en faveur du gouverneur de Fri- (( bourg. » Oker, ne sachant que leur répondre, les .quitta , et alla rendre compte à l'Empereur de ce qui s'étoit passé à l'assemblée.
Le comte Tékély ayant appris que la conférence de Vienne étoit rompue, crut qu'il de voit affermir les mécontens dans leur révolte par quelque action d'éclat, et signaler les commencemens de son gênéralat. U marcha d'abord vers Cassovie , dont il brûla les faubourgs ; et après s'être emparé de la citadelle de Zeilaverd , il s'avança vers la rivière de Thorna , qu'il passa, malgré la vigoureuse résistance des Impériaux qui étoient campés à l'autre bord. Il attaqua ensuite la citadeUe de Thorna, et détacha pour cet effet un corps de cavalerie et de dragons commandé par le marquis de Guénégaud, et deux cents hommes d'infanterie. Ces troupes se postèrent dans les maisons les plus proches de la place , firent un logement dans le fossé, et avancèrent si vivement leurs travaux, que le irieomte de Thorna et les habitans prirent le parti d'égorger la garnison allemande, laissant la place à leur discrétion. Cette conquête fut suivie rapidement de celles de Zeineritz , de Lewens et de deux autres places. Le comte Tékély envoya ensuite des lettres circulaires à tous les habitans du pays, pour leur représenter les mauvais traitemens ijue l'on continuoit de faire aux mécontens , et la résolution dans laquelle il étoit, ainsi que tous les autres chefs du même partie de défendre jusqu'à la
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mort leur liberté et leurs privilège^. U invttoit tous les Hongrois de se joindre à lui, afvec menaces de traiter comme ennemi^ non-seulement ceux qui favoriseroient l'Empereur, mais encore ceux qui voudroient demeurer neutres. Ces lettres, et les heureux succès de Farmée des mëoontens , obligèrent tant de Hongrois à embrasser leur parti, que leur armée se trouva, au commencement, d'aoât, de plus de vingt miUe hoiumes, sans compter plusieurs détachemens qui étoient dispersés en plusieurs endroits. Le comte Tékély , poui: ne pas laisser tant de troupes oisives, repassa la Teiss, et marcha le long du mont Krapack, qui sépare la Hongrie de la Pologne. Après gvoir traversé le comté de Sepuse, il «^approcha de la ville de Rosemberg, qu'il prit d'assaut, et brûla dans le château deux cents hommes du régiment de Strazolde, Il envoya ensuite un parti de deux mille hommes, dont la plupart étoient Tar tares, dans la Moravie pour y faire le dégât. U détacha aussi le colonel Josna, qui après avoir été religieux s'étoit fait protestant, avec cinq mille hommes pour ravager r Autriche*, ce qui donna l'épouvante à tout le pays^ et obligea un grand nombre de paysans de s'aller ré^ fugier dans Vienne.
' Pendant ces hostilités, l'archevêque de Strigonie tâcha de renouer la négociation ; il examina avec les ministres de l'Empereur les réponses que le comte Tékély avoit faites aux propositions de Sa Majesté Impériale. Ce comte demandoit par son mémoire qu'on fît sortir du royaume de Hongrie tous les ecclé^ siastiques qui étoient suspects aux mécontens; qu'on leur accordât une amnistie générale, le libre exereiee
de ia religion^ la restitution de leurs biens et de leurs teiQples, la permission d'ëlire chez eux un palatin de leur nation; et qu'on donnât des assurances pour Texé^ution die tous las articles , avec menacée de li^ Yr#r auiK Turcs les villes des montagnes dont ils s'ët9ient^mparés« L'Empereur, qui venoit de conclure Ja paix avep la France , témoigna être moins disposé à raccommodement. Il déclara qu'il prétendoit que la charge 4e palatin demeurât entièrement supprimée , et qiije le royaume fût gouverné comme il Tétoit pat* un vioQHToi^ il refusa de donner aux protestans des tf^mple^ dans les villes, voulant qu'ils se contentas^ s0nt d'en I avoir dans l^s villages; enfin il demanda qu^yjint que dVnfcrer dans aucune négociation les Blécontens congédiassent les troupes étrangères qui étaifmt à leur service s ice qu'il» n'avoient garde de faire sans être assurés du succès.
Le grand duc de Moscovie sachant que l'Empereur cmgnoiX avec raison que les Turcs ne voulussent em* brasier le parti des rebelles, lui envoya une célèbre ambas^de pouir loi proposer une ligue offensive et défensive contre les Infidèles. L'Empereur nomma , pour traiter avec ses ministres , les comtes de M ontecuculli et de K^onigseck, qui, après avoir examiné les propositions de ees ambassadeurs, furent d^avis d'accepter la ligue. Le comte de Monteoueulli offrit même d'aller commander l'armée contre les Turcs , quoique son âge fôtdéjà fort avancé , et put le dispenser des fatigues de Ja' guerre. Le roi de Pologne envoya aussi à Vienne lé prince Radeiwil pour lui offrird'entrer dans cétteligue, pourvu que FEmpcareur voulût se résoudre à déclarer ï^, guerre aUK Turcs; ma^ quoique les deux nonces
du Pape, qui ëtoient alors en cette cour, fissent tous leurs efforts pour déterminer ce prince à prévenir ses ennemis, qui ne manqueroient pas de Tattaquer quand ils en trouveroient une occasion favorable , ils ne purent le résoudre à accepter des pffres si avantageuses.
La foiblesse de TEmpereur enhardit les autres peuples de son obéissance à prendre les armes. Neuf cents paysans du cercle de Breslaw en Silésie se révoltèrent contre les comtes de Galas et de Nostits, et contre d'autres seigneurs, prétendant en être traités comme des esclaves^ et ils refusèrent même de payer les contributions qu'on leur demandoit au nom de TEmpereur. Cependant, pour garder quelques mesures, ils envoyèrent à Prague quatre députés chargés de représenter à TEmpereur les raisons qui les avoient obligés de prendre les armes , et de lui faire agréer qu'ils confiassent la défense de leurs droits à un avocat. On mit les députés en prison, sans vouloir les entendre ^ et, pour apaiser ces troubles dans leur naissance , on fit marcher en Silésie deux régimens commandés par le comte de Piccolomini, avec ordre de ne faire aucun quartier à ceux qui refuseroient de poser les armes. Cette milice sans expérience ne vit pas plus tôt paroitre les troupes qui l'attaquèrent, qu'eUe se dissipa. Piccolomini fit arrêter quelques-uns de ces paysans, qui furent pendus pour servir d'exemple aux autres, et ensuite il s'en retourna à Vienne.
A peine fut-il parti que les rebelles se rassemblèrent, au nombre de plus de quatre mille. Plusieurs officiers réformés se mirent à leur tête, et les firent marcher en ordre de bataille avec des étendards où Ton avoit mis des devises pour exciter les peuples^
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suivre le même parti : iîs tâchèrent de surprendre un château pour se saisir des armes qui y étoient renfermées, parce qu'ils en manquoient. Le comte Piccolominiles prévint 5 et ayant été renforcé par les régimens de Grana et de Mercy , il marcha contre eux. Il les trouva campés à Leittonitz ; et ayant détaché des partis pour les reconnoître, il fit d'ahord trente prisonniers, avec un lieutenant réformé qu'il envoya à Prague. Lorsqu'il voulut attaquer ces rebelles, ils se retirèrent en désordre dans des bois entourés de marais et sur dés montagnes inaccessibles. Piccolomihi ne pouvant les y aller forcer, leur fit dire que s'ils vouloient mettre bas les armes , l'Empereur leur accorderoit une amnistie générale, et leur feroit donner satisfaction sur les justes sujets de plaintes qu'ils auroient contre leurs seigneurs : la crainte du châtiment en cas qu'ils résistassent, et l'espérance d'un traitement plus favorable s'ils mettoient les armes bas, en firent retirer cinq mille. L'Empereur, pour réduire les autres en leur donnant quelque satisfaction , ordonna que les paysans qui étoient obligés de travailler cinq jours de la semaine pour leurs seigneurs, et qui n'enavoient qu'un de libre, n'aur oient plus que trois jours de corvée , et pourroient travailler pour eux les trois autres jours de la semaine.
Après avoir ainsi pacifié les troubles de la Silésië , l'Empereur renoua la négociation commencée avec lesmécotttens de Hongrie, et convint avec eux d'une suspension d'armes. M^is comme un parti ne songeoit qu'à surprendre l'autre, quelques officiers de l'armée impériale entreprirent d'enlever le comte Tékély dans une maison de ]^aisattce où il se divertissoit avec ses
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anai$ »ur h foi d^ la trêve. Ce comte ayant été averti de leur dessein , alla le» attendre dans une embti»^ cade , le3 dëfit , et en tailla la moitié en pièce». Quoi* que cette trahison eût aligné le« e3prit» , le$ comtes d'£«terba«i et de Forgats, qui travailloient à raccom-* modement, alloient de comte en comté exhorter le$ habitans à rentra* dans leur devoir. L'Emperew de son c^té , pour venir jiw aiaément à bout du deseein qu'U avoit de feire reconnaître rarchiduc Joaeph soa fil» roi de Hongrie , résolut d'accorder aux m^contem la plus grande partie de Ce qu'ila ^ouhaitoient; mais plus il se rapprocboit, plus les méconteus semWoient s'éloigner. Après quHls eurent offert de remettre toute» chosea en l'état qu'elles étpient en i66a, ila diemandèrent que le royaume fut déclaré électif, quoique ce%t^ prétention fôt contraire à la constitution (k l'année i654-
[1680] L'En^pereur neJaissapas que de convoquer une diète gêné wle à C^ldenbourg, et l'ouverture s'eu fit le dernier août i$8o. On y proposa, dans la première séance , de faire l'élection d'un palatin avant que de parlef d'aucune autre affaire. Le comte Tékély communiqua enmte à l'évéque Sebestitii, commissaire de l'Empereur, des lettres par lesquelles le prince Abaffy lui promettoit des avantages trèa*considérables de la part des Turcs. Sur oe fondement il demandmt que Sa Majesté Impériale rind^mnisât, en cas que, par l'accommodement qu'il feroit avec elle , il ae trouvât dépouillé des biens qu'il possédoit en Transylvanie. La diète fit proposer à l'Empereur les comt^ Es^ terhasi, Palfi et Erdedi, pour que la chaîne de pa- Itfdn fût conféiéB à l'un des trois ^n^is ce prince m
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>ulùt pàd déterminer mr tin iAoÀx si important n'en eût parlé au père Emeric , qui venoit d'être i éYéquè dé Vienne , et an secrétaire Abelé , qui ^ernoiêfit entièrement son esprit. Quoiqu'on traât dani) là dîètê huit heures par jour, on ne put ; les premières séances convenir de l'élection du tin, à cause du peu d'union qu'il y avoit entre Commissaires de l'Empereur et les députés du urne. Ge choit se trouva si difficile qu'il pensa er k rupture de la diète , parce que l'archevêque ^rigônie rejetoit tous les sujets que prôposoieilt mtres. L^Empereur, pour lever cette difficulté, ma les comtes d'Esterhasi, Palfî, Budîani, Eri et Kinski, permettant aut Hongrois de choisir i des cinq qui leur seroit le plu» agréable. Cette losition ayant été mise en délibération dans l'as*blée, toutes les voix se réunirent en faveur d'Esast. L'Empereur, qui s'étoit rendu à QEdenbourg , retourna à Nevistadt, après avoir reçu le serment louveau palatin. Le lendemain de son départ, la B reçut une lettre du comte Tékély, siguée de 5t de six des principaux chefs des mécontens, par telle ils offroient d'accepter l'amnistie, pourvu ^ leur accordât la liberté de leur religion, qu'on rendit leurs temples et tous leurs biens, qu'on It aux Turcs l'argent qui leur avôit été promis, et •n donnât aux mécontens les assurances néées- ;s pour Fetécution de ce qui leur seroit accordé. diète envoya swr-le-champ cette lettre à TEmpe- '•, et ce prince, après l'avoir communiquée à son jeil, répondit qu'il ne pouvoit consentir au derarticle concernant les Turcs. .En consc^quenfce-
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il fut résola dans rassemblée qu on dëputeroit à Sa Majesté Impériale , pour la prier d'ôter les charges à tous ceux^ qui avoient eu part aux changemens qu'on avoit faits dans le royaume , et qui avoient été cause des troubles qui duroient depuis vingt ans. L'Empereur ne voulut pas répondre sur-le-champ à cette proposition; il marqua seulement qu'il Texamineroit, et feroit savoir ses intentions à la diète. Le Grand- Seigneur craignant que le comte Tékély ne.se remît sous Tobéissance de son maître , lui envoya un pacha pour Ten détourner , et pour lui offrir toutes les assurances qu'il seroit fait prince de la Transylvanie après la mort d'Âbaffy. Ce pacha, qui eut plusieurs conférences avec le comte et avec les autres chefs des mécontens , sut si bien leur représenter les avantages qu'ils trouveroient en se mettant sous la protection de la Porte, que quatre-vingts d'entre eux lui promirent, au nom de tout le royaume, de payer au Sultan un tribut de quatre-vingt mille écus, pourvu qu'il voulût les assister puissamment.
Cependant les députés de la diète travailloient avec soin à examiner les griefs des mécontens , et le palatki alloit de temps en temps à Neustadt pour en rendre compte à l'Empereur. Quand les délibérations de cette diète eurent été rédigées par écrit, ce prince se rendit à OEdenbourg pour les régler. La diète envoya en même temps au comte Tékély son résultat touchant le point de la religion, et celui de la contribution annuelle pour l'entretien des troupes et des places de Hongrie. Ce résultat portoit que l'on accorderoit aux mécontens la restitution des temples qu'ils avoient fait bâtir, avec la liberté d'en construire trois a^utres, ;
et d'y faire prêcher publiquement leurs ministres ; qu'à regard des Turcs , on leur donneront une somme considërable une fois payée , au lieu du tribut annuel qu'ils prëtendoient, mais à condition qu'ils prolonge- •oient pour yingt ans la trêve conclue en 1664. On fit néme proposer au comte Tékély de lui donner en itage le fils du palatin, en cas qu'il voulût venir ]uinéme à la diète. Ce comte répondit qu'il ne vouloit ien relâcher de la restitution de tous les temples, et Lu paiement de quarante mille risdales de tribut anàuel, parce que, sans cette condition, les Turcs ne rouloient pas rendre aux mëcontens leurs femmes et eurs enfans qu'ils avoient en otage. Les difficultés lugmentoient tous les jours de la part des mécontens : Is prétendoient que ceux qui étoient cause des trou- >les se dévoient charger de payer à la Porte le tri- >ut auquel ils s'étoient engagés^ d'ailleurs le comte rékély demandoit un gouvernement et des terres ^our sa sûreté.
Les protestans manquèrent même de se trouver à la diète pendant trois séances, parce qu'ils préten- [loient qu'on réglât, avant toutes choses le point de la religion, à quoi l'archevêque de Strigonie s'opposoit Portement. Ils fiirent néanmoins obligés de rentrer , sur une nouvelle proposition du comteTékély , qui demandoit qu'on cédât aux Turcs et aux Transylvains les trois comtés sur lesquels ils avoient des prétentions, au liea du tribut annuel qu'il falloit payer à la Porte. Les Etats de Hongrie résolurent enfin de remettre l'examen de leurs griefs particuliers à une autre diète qui seroit convoquée dans un an ou deux, sous le bon plaisir
de l'Empereur; et ils réduisirent les matières dont ils
vouloient la dëcisioû aux articles suitans : que Tëlectkm du palatin seroit confirmée ; qu'on atlgmeiiteroit les troupes de Hongrie de soldats du pays ; qu'on d^ cbargeroit le royaume des contributions extraordi^ naires^ qu'on distribueroit les charges aux oiSciers hongrois; qu'on réformeiroit les chambres de Hon^ grie , dont le yice-roi avoit été président -, qu'ion licetl^ cieroit les troupesi étrangères, dont on n'avoit pas besoin^ qu'on restititéroit aux mécontens lès biens qu'on leur aVoit confisqués ; qu'on leur doûaenreniitk liberté de la religion, et qu'on leur accorderoit t»e amnistie générale; qu'on mettroit en liberté tous les prisonniers de part et d'autre ; qu'une autre diète se«roit indiquée le plus tôt qu'il seroit possible^ On ajouta à ces articles un mémoire psff lequel on demaïkknt qu'on démolit la citadelle de Cassotie -j qu'en éas qu'on ne pût restituer aux mécontens leurd biens confisqués, on leur donnât un équivalent au-delà de la^'ï'eteâ^ et qu'on leur accordât cent temples , auxquiâs h diète se fixoit , quoique les mécontens en dermandassent un bien plus grand nombre. Ce mémoire ayant été envoyé à l'Empereur, il répondit, entre autres choses, qu'il ne vouloit pas laisser aux protestans les égUses qu'ils avoient usurpées sur les catholique^, loais cpl'it donneroit de l'argent pour leur faire bAtir d'suitrtf teitiples<
Le prince Abafiy voyant que les n^ociattons ne a'avancoient pas , assiégea Zatmar. Apre» avoir fait tracer des lignes autoui" de cette fh^ce^ il divisa son armée en quatre corps qui eurent desquartiers séparés. Le; premier étoit composé des troupes de Transylvanie ; le second , de celles dé Moldavie ; le troisième,
Turcs -, le quatrième , des mëcontens de Hongrie -, es quatre corps se pouvoient joindre par des lignes, communication. Un cinquième, composé de cinq le chevaux tires de Tarmée des mécontens, sous ordres de Bernhasi, un de leurs plus braves offîrs, s'avança vers la Teiss pour s'opposer au ise- LTs que le comte Càprara auroit pu amener. Le nce Âbafiy s'attacha d'abord au corps de la place, ce que le comte de Serin qui y commandoit avoit lié les faubourgs pour être plus en état de se déidre. Ce comte étoit fds de Nicolas de Serin, frère celui qui avoit été décapité. Le Transylvain n'eut » plus tôt formé ce siège, qu'il fit publier un manite portant que la seule pitié qu'il avoit de la per- :ution qu'essuy oient les mécontens de Hongrie Tait obligé de venir à leur secours, pour leur faire itituer leurs biens et leurs temples, et pour les ré- )lir dans leurs anciens privilèges. Il ajoutoit qu'il toit porté à cette entreprise du consentement de la Tte et de tous les Etats de Transylvanie; que le 'and-Seigneur lui avoit donné une commission exesse pour cette expédition -, qu'en considération de n zèle , Sa Hautesse avoit déclaré le prince son fils gent des mêmes Etats de Transylvanie en son abnce, et son successeur, au cas qu'il mourût dans tte guerre. Le prince Abaffy poussa vigoureusement siège , pour faire voir aux assiégés qu'il étoit en at de les forcer s'ils ne vouloient pas goûter les isons contenues dans son manifeste -, et il reçut peu 3 jours après un secours de huit mille hommes qui li fut envoyé par le pacha de Bude. Après l'arrivée e ces troupes, il se rendit maître de la ville, et con-
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traignft le gouverneur à se retirer dans la citadelle. Le comte de Serin ayant découvert que les assiégeans avoient des intelligences avec un officier de la garnison, le fit arrêter, et lui fit trancher la tête. Le prince Abaffy voyant ses mesures rompues par la mort de cet homme, abandonna cette entreprise, et se retira. On parla diversement des motifs qui Favoient oUigé de lever le siëge. Les uns attribuèrent sa retraite à une mésintelligence survenue entre le comte de Tékély etTéléky, général des troupes de Transylvanie: on accusoit ce dernier de s'être servi de mauvaise poudre qui ne faisoit aucun effet ; d'autres disoient que le prince Abaffy n'avoit point voulu se rendre maître de la place , parce qu'il avoit eu avis que le Grand-Seigneur prétendoit qu'il la lui remît entre les mains. Quoi qu'il en soit, il est certain que Je pacha qui commandoit les Turcs à ce siège envoya à Censtantinople des mémoires contre ce prince ^ ce qui l'obligea de retourner dans son pays, de peur qu'il n'y arrivât quelque changement en son absence.
Zatmar est une place frontière de l$i Transylvanie, sur la rivière de Samos qui Tenvironne de toutes parts -, c'est la capitale du comté de Senon. Elle fut cédée à l'Empereur par l'accommodement que Ragotski fit avec lui pendant le siège de cette place. Sa Majesté Impériale répondit au mémoire des mécontens par un autre qui contenoit ses intentions de la manière suivante : que tous les Etats du royaume, tant seigneurs que gentilshommes, comme aussi les villes privilégiées qui appartenoient immédiatement à la courpune, joui*roient de la liberté de leur religion, et qu'ils en auroient l'exercice libre, sauf néanmoins le droit des
ieigneurs particuliers ; que les soldats hongrois qui ►e trouveroient eu garnison sur les frontières jouioienl de la même liberté ; qu'il ne séroit permis & lucune des parties de chasser les curés ni les milistres des églises situées dans les lieux où Texercice le leur religion étoit établi ; que lés catholiques et tes protestans ne pourroient s'emparer des églises possédées par l'une des deux communions -, que les églises occupées depuis l'année 1670, durant les derniers troubles, demeureroieut à ceuic qui les possédoient ac* tuellement^ qu'il seroit permis aux luthériens et aux calvinistes, et à tous ceux qui étoient compris sous ces deux sectes, de bâtir un temple dans chaque comté '^où il tie s'en trouveroit point, et d'y exercer leur religion-, que s'il y avoit déjà quelques temples, ilsen jouiroient, ainsi que des revenus qui leur seroient affectés-, qu'il seroit permis aux seigneurs et aux gentilshblnmes des mêmes comtés de faire bâtir des oratoires et des chapelles dans leurs château* pour y exercer leur religion, et dé les doter d'un revenu suflSsant -, que les catholiques auroient le li^ bre exercice de leur religion dans tout le royaume-, qu'on permettroit aux luthériens de Presbourg de bâtir un temple dans un lieu commode qui leur seroit marqué , et que ceux de la ville de ZopranitK resteroient en possession de Fexercice dont ils jôuissoient al<Mrs; que les différends qui survîendroîent iravenii" touchant la religion ne seroient pas décî*déa par les armes, mais seroient réglés par Sa Majesté Impériale , 8q)rès avoir entendu les parties, et que l'article huitième de la convention du roi Uladislas seroit renoiavelé et observé; qu'il seroit dé-
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fendu, sous peine d'encourir Findignation de Sa Majesté Impériale, à tous les Etats, à tous les ordres et à tous les particuliers du royaume, de parler mal des religions permises, et d'injurier ceux qui en feroient profession.
[1681] Les Etats présentèrent, le 21 octobre 1681; leur réplique, par laquelle ils prioient l'Empereur de régler toutes choses suivant le décret de l'année 1647, ^ns avoir égard aux objections des catholiques.- La réponse de Sa Majesté Impériale n'étant pas telle qu'ils la souhaitoient, ils en furent si indignés, que tous les seigneurs du royaume s'en seroient retournés chez ^ eux dès le même jour, si les commissaires de l'Empereur n'eussent fait les derniers efforts pour les retenir.
Ce différend fut à peine accommodé, qu'il s en éleva un autre plus difficile à terminer. Les députés des Etats se plaignirent qu'on vouloit céder aux Turcs une partie de la Hongrie ^ ils disoient hautement que l'Empereur vouloit conserver l'Allemagne aux dépens de leur pays. Le seul expédient qu'on put trouver pour leur donner "satisfaction fut qu'un gentilhomme hongrois, chargé de veiller à leur intiérêt, accompagneroit à Gonstantinople le comte Albert Caprara, qui y alloit en qualité d'ambassadeur de Sa Majesté Impériale. On arrêta, le 16 novembre, au gré de l'Empereur, l'article concernant la religion ^ -On travailla ensuite à examiner les moyens de rendre aux mécontens leurs biens confisqués, et de faire sortir du royaume les troupes étrangères; ce que tous les Hongrois souhaitoient ardemment, ainsi que la cassation ou la réforme de la chambre nouvelle-
ment établie en Hongrie : mais il y eut sur ces objets (le grandes difficultés de la part des commissaires. Les Hongrois vouloient encore qu'on privât de leurs emplois tous ceux qui en avoient étë pourvus par l'évêque de Neustadt, qu'ils regardoient comme l'auteur de tous les troubles du royaume ^ ce que l'Empereur n'étoit pas disposé à leur accorder. Us avoient même peine à convenir entre eux des moyens d'exécuter les choses qu'ils paroissoient désirer le plus; il* y avoit tant de division dans cette assemblée, que les ecclésiastiques détruisoient l'après-dînée ce qui avoit été réglé le matin par les séculiers. CeuxKîi proposèrent à l'archevêque de Strigonie de renoncer pour lui et pour ses successeurs à la dignité de palatin quand elle viendroit à vaquer ; de quoi ce prélat fut tellement irrité , qu'après avoir dit plusieurs choses fâcheuses à Esterhasi et aux autres députés séculiers, il sortit pour en aller porter ses plaintes à Sa Majesté Impériale, protestant que pas un des ecclésiastiques ne se trouveroit plus à l'assemblée. L'Empereur, pour, faire cesser ces différends, ordonna au comte d'Esterhasi , à l'archevêque de Strigonie et à l'évêque de Neustadt, de ne plus assister à la diète, parce qu'ils n'étoient pas agréables aux Hongrois. Le nombre des commissaires fut réduit par ce moyen à trois, savoir, le prince de Schwartzemberg, le comte de Nostits et le chancelier Oker.
L'Empereur ayant conclu une suspension d'armes avec le comte Tékély, résolut de faire couronner l'Impératrice avant que de s'en retourner à Vienne. Les seigneurs hongrois allèrent pour cet effet prendre les ornemens royaux à Presbourg, et les portèrent à
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C£denbourg, où la cérémonie se fit le 9 de décembre, dans Téglise des religieux de saint François^ avec les solennités ordinaires. La diète continua ensuite ses séances , et remit à Sa Majesté Impériale la disfposition des biens cpnfisqués qui n'étoient pas encore aliénés. L'Empereur, touché de la soumission des Hongrois, ordonna que les biens des comtes de Serin, Nadasti, Frangipani, Tottenback, et de quelques autres seigneurs qui aToient été exécutés, seroient entièrement rendus à leurs enfans ou à leurs autres héritiers. Les Etats de leur côté, pour témoigner leur zèle à leur souverain, firent présent à llmpératrice d'une bourse de deux mille ducats, qu'elle ne yenlut pas recevoir, leur recommandant de l'employer aux réparations des églises catholiques. La diète finit enfin le 29 décembre, et l'Empereur s*en retourna à Vienne. Ce prince, pour montrer qu'il vouloit gratifier les seigneurs hongrois en tout ce qu'il pourroit, fit entrer dans son conseil privé le palatin Paul Esterhasi, et lui fit donner par le roi d'Espagne l'ordre de la Toison d'or. U conféra au comte de Drosconitz la charge de juge souverain de police de justice 5 il fit le comte Ferdinand Esterhasi général des troupes hongroises; le comte de Zikits colonel d'un régiment de la même nation, qu'il se chargea de lever à ses dépens-, et le comte Sigefroid de Dietrichstein gouverneur du comté de Gorice, érigé depuis peu en principauté,
[1682] Le Grand-Seigneùr ayant conclu la paix avec le czar de Moscovie, résolut de porter ses armes en Hongrie. Dans cette vue, il fit faire de grands magasins à Belgrade et dans les autres places de son
obéissance. Il y envoya tant de troupes, que les sol* dats furent obliges de coucher au milieu des rues danà des barraques. Comme Tëkëly devoit agir avec les Turcs aussitôt que la trêve seroit expirée, il jugea à propos de prendre de^ mesurés avec le pacha de Bude , et se rendit aoprès de lui avec une escorte de trois mille chevaux. Le pàcha étant averti de son arrivée , donna ordre à son fils de le recevoir à la porte de la viHe à la tête des spahis, de lui faire compliment de sa part, et de le régaler de rafraîchissemens, suivant Tasage de cette nation. Le comte entra dans Bude aVec ses troupes, qui furent logées sous des tentes , au-delà de la rivière près de Pest. Le pachà l'attendit dans la ville à la tête des janissaires; et après les civilités réciproques il Tassura de la protection dii Grand-Seigneur. Ensuite il lui fit ôter son bonnet à la hongroise, et lui en fit mettre un à la turque, enrichi de pierreries et orné d'une plume de héron; ce présent, qu'il lui fit de la part de Sa Hautesse , étoit accompagné d'un sabre , d'une masse d'armes , et d'un drapeau : il lui donna aussi en par-^ tic^lier quelques chevaux richement harnachés.
Tékély, dont l'ambition étoit satisfaite, songea à satisfaire l'amour qu'il avoit depuis long-temps pour la veuve du prince Ragotski. Il avoit envoyé son .secrétaire à Vienne , pour obtenir de l'Empereur la permission d'épouser cette princesse : l'Empereur, qui crut devoir ménager le comte dans le temps qu'il tâchoit à lui faire rompre les éngagemens qu'il avoit pris avec la Porte, et qui d'ailleurs voyoitbien que c^étoit une pure civilité qu'on lui faisoit, mais qu'on ne laisseroit pas que de passer outre malgré lui s'il
refi^soit 8on consentement, accorda à cet envoyé tout ce que son maître souhaitoit. Tékély me pria d'en aller porter la nouvelle à la princesse Ragotski , dont je fus parfaitement bien reçu. Quoiqu'elle sût bien que le comte n'avoit pas été déclaré roi de Hongrie , comme le bruit en avoit couru, elle demeura persuadée qu'en l'épousant elle ne descendroit pas du rang où son premier mari l'avoit élevée , puisque la valeur de Tékély et la réputation qu'il s'étoit acquise le rendoient digne du trône. Elle me dit que le comte pouvoit se rendre à Mongatz pour y recevoir sa foi, et qu'il y seroit le bienvenu, puisqu'elle y étoit entièrement la maîtresse depuis la mort de sa bellemère , ayant été déclarée tutrice du seul fils qu'elle avoit eu du feu prince Ragotski. J'allai porter cette réponse au comte Tékély , qui se rendit à Mongatz au retour de Bude. Après qu'il eut célébré son mariage avec beaucoup de pompe, il fit entrer des troupe» de son parti dans cette ville et dans toutes celles qui dépendoient de sa femme, pour s'en assurer la pos— session : il ne laissa pas néanmoins de négocier tou— jours avec le comte de Saponara, envoyé de Sa Majesté Impériale, afin de l'amuser jusqu'à ce que le» Turcs se fussent mis en campagne pour appuyer ses desseins.
L'Empereur reçut peu de temps après des lettres du comte Albert Caprara , qui lui mandoit qu'il avoit eu audience du grand visir , et qu'il ne pouvoit obtenir la prolongation de la trêve qu'aux conditions suivantes, savoir: qu'on remettroit la Hongrie en l'étais qu'elle étoit en i655-, que ce royaume paieroit à Sa Hautesse un tribut annuel de cinquante mille florins 5
qu'on raseroit les forteresses de Léopoldstadt et de Gratz 5 qu'on céderoit au comte Tékély Neytracht , Scfaults , Esseck et l'île de Schut près de Presbourg , avec la forteresse de Muran; qu'on accorderoit une amnistie générale aux mécontens, et qu'on les rétabliroit dans tous leurs biens et leurs privil^es. Ces conditions semblèrent si dures à l'Empereur^ qu'il préféra la guerre à un accommodement si honteux. La trêve étant expirée , Tékély se joignit aux Turcs qui s'étoient assemblés près de Pest, au nombre de quarante mille hommes. Il passa près de Cassovie sans s'y arrêter^ et ayant tourné tout d'un coup vers Zatmar, il marcha toute la nuit. Il arriva devant la place sans qu'on eût eu avis de sa marche ; et ayant surpris le château, il fit passer au fil de l'épée la garnison qui netoit que de quatre-vingts hommes, commandés par on enseigne. De ce poste , il commença à battre la ville , 9111 se rendit peu de jours après. Le général Strazolde ?*étoit mis en campagne avec ce qu'il avoit pu ramasser de troupes , pour tâcher de jeter du secours dans *^ place; mais il la trouva prise. Le comte Tékély, 2près y avoir fait entrer une forte garnison, retourna devant Cassovie, parce qu'il avoit des intelligences ^^^c un lieutenant de la gayiison qui lui livra le châ- ^^a.ti, et qui devoit le rendre maître de la ville. Le ^^'^ître ayant été arrêté , le comte fut obligé d'em*ployer la force où l'artifice avoit manqué. Après avoir f^it sommer le gouverneur, qui témoignoit être disposé à se bien défendre , il fit battre la place par trois ^udroits, avec vingt pièces de canon à chaque batterie. Il n'avoit d'abord formé le siège qu'avec douze mille Sommes seulement : mais il reçut le lendemain un ren-
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fort de quatorze mille hommes que sa femme lui envoya des troupes qu'elle avoit levées sur se» terres , et le pacha d^Agria le vint joindre avec six mille. Conline, dans le mauvais état où étoient les troupes de TEtnpereur , Tékély crut alors en avoir trop , il détacha le comte Petrozzi avec quatre mille chevsjux, potir entrer dans le comté de Lipsca , et obliger les peuples de ce pays et des comtés voisins à embrasser son parti. Le lieutenant colonel Lamb, qui coinmandoit dans Gassovîe ^ avoit envoyé assurer le comte de Stràzolde, qui s'étqit avancé le long du Waag vers Rosetnberg, qu'il se défendroit jusqu'au 20 août; mais après trois jours de tranchée ouverte, et divers assauts soutenusdans le corps de la place, qui n'avoit 9iucun dehors, il fut obligé de se rendre à discrétion. Le gouvémeui — £at fait prisonnier de guerre, et les habitans furen contraint» de payer cinquante mille écus pour se racheter du pillage. Tékély y fit son entrée avec le pacha de Bude, et fit défiler dans la ville vingt-deu« compagnies de ses troupes.
Cassovie, dite Caschau ou Kussa, est la capitalo de la haute Hongrie, et en particulier du comté d'Abanwivar. Elle est située au confluent de la rivière de Taraa et de celle d'Amat, qui ont toutes deux leurs sources dans le comté de Sepuse. Quoiqu'eBe Mt alors soumise au roi de Hongrie, elle se gouvef*noit au^ trefois en ville libre, comme les villes anséatiques d'Allemagne; et ce ne fut qu'au commencement des troubles^ qu'elle fut obligée de recevoir garnison impériale. Après la prise de cette place, les Turcs se joignirent aux mécontens, et marchèrent ensemble devant Eperies, qui se rendit sans aucune résistance:
deux cents Allemands qui y étoient en garnison sortirent avec armes et bagages*, et furent escortes jusqu'aux frontières de la Pologne. Eperi^s est dans le 2omté de Saros sur la petite rivière dé Tàrza, vers .es frontières de la Pologne, et à six milles de Casscvwie j sans aucunes fortifications régulières.
Cette conquête fut suivie de la prise de Leutsch, du Ebrt de Zipt et de Zemire, qui se rendirent aussitôt que les mécontens se présentèrent devant leurs portes. Le comte Tékély ayant fait démolir Eperies par le conseil du pacha de Bude , entra dans le comté de Sepuse , où ses troupes pillèrent et brûlèrent Sebeta ctSaszink, villes appartenantes au prince de Bomirski, grand marécli^ de Pologne, pendant que les Turcs s'emparèrent de Tokai et de Filek. Tokai est une ^dace forte située au confluent du Bodrog, dans le comté de Barzod -, elle tomba en la puissance de l'Empereur par la cession que lui en fit le prince Ragotski lorsqu'il fit son accommodement avec Sa Majesté Impériale. Filek est dans le comté de Sag, sur la petite rivière d'Ipola, derrière la forêt de Monach : les Turcs s'en rendirent maîtres en i554'î ï^^ chrétiens la reprirent et la gardèrent jusqu'en iSSa, et elle retomba sous la puissance des Infidèles de la manière que nous venons de le dire. Le pacha de Waradein, après la prise de Filek, alla avec quarante mille hommes investir Lewentz et Neytracht, qui se rendirent sans résistance. Lewenz ou Leina, comme l'appellent les Hongrois, est une place située sur le Gran, dans le comté de Bars, et dépendante du gouvernement de Nèuhausel, d'où elle n'est éloignée que de cinq lieues au levant. Neytracht ou Nitria est la ville capitale d'uq
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comté, et ville ëpiscopale dépendante de l'archevêché de Strigonie. L'Empereur se voyant ainsi attaqué par les Turcs sans qu'il leur eût déclaré la guerre, lînvoya le comte de Kaunitz en Bavière pour solliciter du secours. U dépécha aussi plusieurs officiers, et entre autres le comte de Windisgratz, vers les électeurs et les princes des cercles de la basse Saxe et de la Westphalie, ppur les exciter à l'assister dans un besoin si pressant-, il envoya encore le comte de Walstein, chancelier de la Toison d'or, en Pologne, pour se trouver à la diète de Varsovie, afin d'y négocier une ligue avec cette couronne; il fit faire des levées de tous côtés, et manda, au comte Albert de Caprara de revenir, s'il ne pouvoit ol^tenir la prolongation de la trêve ; mais le Grand-Seigneur ne lui en donna pas la liberté, et l'obligea de le suivre jusqu'à Andrinople, et de là à Belgrade, où il le fit observer fort exactement. Cet ambassadeur, quelque temps après, fit savoir à Sa Majesté Impériale que 1^ Grand-Seigneur offroit de prolonger la trêve , si ell vouloit lui céder les îles de Schut, de Serin et d Raab, avec les forteresses de Raab et de Comorn-, c que l'Empereur refusa, parce que le comte de Walstein lui avoit fait savoir qu'il avoit conclu une ligue offensive et défensive avec le roi de Pologne le Si mars i683.
Le grand visir se rendit à Belgrade le 3 mai de la tnéme année , avec l'avant-garde de l'armée ottomane et plus de trois cents pièces de canon , outre un grand nombre de mortiers à jeter des bombes d'une grosseur prodigieuse. Dans ce même temp3, toutes les troupes qui dévoient composer l'armée impériale
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oommencèrent à filer du côté de Presbourg , où le comte Rabata les faisoit camper à mesure qu'elles srrivoient. L'Empereur en fit la revue dans la plaine cle Kitzec, qui est autour de cette ville. Elles se trouvèrent composées de vingt mille hommes de pied, <ie douze mille chevaux allemands, et de cinq mille liongrois et hussards. Sa Majesté Impériale leur fit ^stribuer cinquante mille florins -, ensuite on tint un conseil de gverre, où il fut résolu de prévenir les Turcs et d'assiéger Neuhausel. Le prince Charles de Lorraine assiégea donc cette place le 9 juin ^ mais ayant appris que le grand visir marchoit vers Albe- Royale, il leva le siège. Le général des Infidèles arriva devant cette dernière place avec cinquante mille hommes de pied, trente mille chevaux , et deux cents mille hommes tirés des garnirons. Il occupa avec cette nombreuse armée huit lieues de pays, depuis Albe- Royale jusqu'aux montagnes de Raab^ et comme elle se trouvoit à une lieue du prince Charles de Lorraine, il détacha un grand nombre de Tartares pour faire le dégât dans tout le pays, d'où l'armée impériale pouvoit tirer des vivres et des fourrages.
Le comteTékély, après avoir conféré avec le grand visir, retourna à Ciassovie, et fit publier un manifeste contenant que Sa Hautesse recevroit sous sa protection tous les Hongrois qui embrasseroient le parti des mécontens, et qu'elle les maintiendroit dans Jeurs privilèges, leurs libertés, leurs biens et leur religion; mais qu'on ne donneroit aucun quartier à ceux qui refuseroient de se soumettre. Ce manifeste fit un si grand effet, que les villes de Papa, de Dotis et de Vesprin ouvrirent aussitôt leurs portes aux mécon-
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tens. La plupart des autres villes déclarèrent au com-* missaîre de l'Empereur qu'elles se rendroient au comte Tékély, pour ne pas s'exposer au feu et au pillage sans espérance d'être secourues.
Papa, autrefois MogitianUj est plus considéraMt par sa force , qui n'est cependant pas capable d'une longue résistance , que par sa grandeur et son éten-^ due. Elle est située sur la petite rivière de Marehal^^ près de la forêt de Bakou, dans le comté de Vèsprin, entre la ville de Senon et celle de Jâvarin. Dolia ou Tata, dans le comté de Javarin, anciennement appelée Deodatuniy est, selon quelques-uns, Cœsarea, Vesprin ou Weisbrun à son assiette au nord du lac Balaton, ver« la source de la Sarvitz, à oQ2e milles de Granâu sud, et à cinq d'Albe-Royale à l'ouest Elle est le siège d'un évéque qui est suifragant de Strigonie, et qui, en qualité de chancelier des reines de Hongrie , a droit de les couronner. Cette place est défendue par un fort élevé sur une colline. '
Le prince Charles de Lorraine ayant été averti par ses coureurs que les Turcs étoient déjà entrés en Autriche, ne se crut pas en état de pouvoir résister à leur armée, parce qu'il falloit renforcer les garnisons de Javarin et de Comorn, et qu'il ne poùvoit par conséquent lui rester tout au plus que vingt-quatre mille hommes. Dans la crainte qu'il eut d'être enveloppé par cette armée formidable, il résolut de se retirer sous le canon de Vienne, et il chercha à se placer dans un poste où il put se conduire suivant les mouvemens que feroient les Turcs à leur arrivée. B y avoit trois partis à prendre: le premier, de st camper dans la petite île de Schut ; le second , de se la-
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ger derrière le fiabnitz; et le troisième, de se poster entre le Rabnitz et le Raab. En suivant le premier et le^econd^ on ahandonnoit le passage du Raab aux moiûdries troupes des ennemis, et on leurouTroit l'entrëe dans les pays héréditaires. Cette considération obligea ce prince de s'arrêter au dernier parti, comme à celui qui lui sembloit le plus propre à sou^ tenir la ville et à disputer le passage du Raab. Il étendit sa gauche près de Vienne , et sa droite jus^ quaumarais.duRabau, où il mit le comte de Rabata pour disputer le passage à ses voisins de la droite. Il laissa dans Tîle de Schut le régiment de Wallis avec quelques Croates pour empêcher les Tartares de «'y jeter, et mit dans les dehors de Raab les régimens deGrana, de Raab et de Bade. Dans cette dispo^ sition il attendit Tarinée ennemie , dont les coureurs parurent à la portée du canon près du Raab, le !i9 de juin. Les Turcs marchèrent le premier de juillet le long rdu Raab^ et leur armée commença de s'étendre depuis le monastère de Saint-Martin jusqu'à une heure de chemin au-nlelà de la droite des Impériaux. Us se campèrent, serrés et sans intervalles, faisant un front de plus de deux lieues d'étendue, au-delà de la rivière^ jusqu'auprès de la villes, ^n tourqatnt à droite le loqg de k montagne et d'un ruisseau voisin du couvent.
Le prince Charles de Lorraine, qui étoit^orti de 8QQ capnp pour observer la contenance des ennemis , ayant mis l'armée en bataille à la vue de leur marche , s'avança sur la rivière pour leur en empêcher le pas- ^ge, et les éloigna d'abord par le feu de son canon, ^ers le midi, ils détachèrent de ledur gauche uti
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^nd corps de cavalerie qui monta le Raab vers }^ haut du Rabau , pendant que le gros de Tarmëe travaîlloit à établir des batteries en divers endroits le long du front des troupes chrétiennes pour tenter le passage.
Le prince Charles de Lorraine, qui n'avoit pas neuf mille cinq cents chevaux dans son camp, ne se trouva point en état de faire , en présence de cette grande armée qui se préparoit à le combattre, aucun détachement pour opposer à celui des ennemis. Ces troupes, qui étoient composées de mécontens de Papa , de Vesprin et de Dotis , passèrent à des gués que le comte Budiani avoit abandonnés, parce qu'il avoit pris le parti de Tékély avec les Hongrois qu'il commandoit.
Le prince Charles, qui craignit que les ennemis ne lui coupassent le chemin de Vienne et des pays héréditaires, prit le parti de se retirer la nuit même. Il jeta quelques troupes dans Raab, et en fit entrer d'autres dans l'île de Schut, sous les ordres du comte de Zelits, pour couvrir l'Autriche contre les détachemens des ennemis. Après avoir envoyé à Vienne le comte Caprara pour informer la cour des mouvemens des Turcs, il marcha vers Petronel. Lorsqu'il eut gagné une hauteur de laquelle on découvroit assez loin, il aperçut sur la gauche des villages en feu; Le comte Gondola, qui avoit la tête de larmée, remarqua le dessein qu'avoient les Infidèles de gagner le bagage des Impériaux, U s'y avança avec une partie des gardes. Le baron de Mercy y accourut aussi; et ayant reconnu que Gondola ne s'étoit pas trompé, il fit avancer son régiment et celui de Gortz , qui étoient
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des premiers. Dans le même temps , le comte Rabata, qui ëtoit alors à l'arrière-garde, ayant été averti par le comte de Taff qu'on avoit vu paroître un corps considérable de Turcs et de Tartares, en donna avis au général, qui fit faire halte, et mit les troupes en bataille. Pendant qu'il les rangeoit, il eut avis que les ennemis qui avoient couru aux bagages s'étoient retirés dans le bois dès qu'ils avoient vu approcher les chrétiens, et que le baron dç Mercj avoit passé devant le bois avec son régiment et celui de Gortz. Peu de temps après , le comte de Rabata l'avertît de nouveau que les ennemis s'avançoient pour attaquer les gardes que le comte de Taff comraandoit." Le prince Charles de Lorraine s'y rendit d'abord , et trouva que les gardes, à qui on avoit envoyé ordre de se retirer par les intervalles des régimens qui les soutenoient, avoient été rompues et repoussées par les Tartares , et que les autres escadrons tournoient le dos. La confusion étoit si grande , qu'il ne put les arrêter-, mais lorsqu'il se fut démêlé de l'embarras des troupes , il poussa aux régimens qu'il avoit postés sur la hauteur, et les trouva comme il les avoit placés. I| les fit avancer vers les ennemis , qui s'arrêtèrent et se formèrent dès qu'ils virent ce mouvement-, ce qui donna lieu au ralliement des escadrons qui avoient plié. Il se mit à la tête d'un régiment de dragons avec la plupart des officiers généraux,, et marcha dans^cet ordre à la tête des troupes aux ennemis. Lorsqu'ôri fut arrivé à la portée de la carabine , ils tournèrent promptement, et allèrent se former à quelque distancé de là ^ mais les Impériaux ayant continué de marcher à eux, ils lâchèrent le pied, et s'enfuirent à
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toute bride. Le prinqe Gliarles'les fit poursuivre far ses coureurs, qui leur prirent quelques étendards • et ensuite il fit faire balte, »e voulant pas s'engager avec le gros des troupes, t^M^t parce que ce détacbement ëtoit soutenu par Favant-garde ennemie , que pour ne pas retarder sa marcbe vers Vienne, qu'il continua depuis sans nul embarras, les Infidèles n'ayant point paru. On perdit d»ns ce désordre le chevalier de Savoie , frère du comte, de Soissons* Ce prince s'étant un peu trqp avance avec son régiment de dragons ^ un Tartare lui décbargea sur la tête un coup de sabre qui le fit tomber-, dans le même temps cet Infidèle mit pied à terre, et, le croyant mort, le jeta sur la ^elle de son ^cheval, et le serra d'une telle force avec les courroies,, qu'il lui écrîisa l'estomac. Peu de temp$ après ce prince fut dégagé et conduit à Vienne -, mm quoique la blessure qu'il avoit reçue à la têtte ne fût pas dangereuse , on ne put remettre son estomac disloqué, et il mourut quelques jours après.
L'Empereur ayant été infornùié de la marcbe des Turcs, sortit de Vienne poiir se retirer à Lintz. Lors* que l'on vit dans la ville préparer tous les équipages, la consterjçiation devint si grande (k peur grossissant le3 objets), que peiT^une n'y vouloit rester; les priti^ cipales maisons furent abandonnées , sans qu'an fit la moindre réflexion sur les meubles précieux et stir les provisions qu'on y laissoit. On n'entendoit partpàt que des cris et dejs gémissemens , comme si les Turcs eussent d^à été maîtres( delà ville. U sortit de Vieraaè dans un seul jour un si grand nombre de carrosses, de chariots, dç cayaliers^ et de geiks de pied, qu'après leur départ la ville sembloit déserte. On prétend «p*iJ
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^'en retira j^us de soitaMê mille persorines , tant oii ^'cJmpressoit d'éviter le péril dont on se croyait ittélacé.
Pendant que ceui des bàbitatis que la terreur àvoit aisis abagadonnoient Vienne , le prince Charles y ariva* U eniploya se^ soins font faire cessef la coniision -, il fit travailler aux glacis , aux cberains éoU*- 'erts et aux palissades. On eiwploya deux jours à )raler ks faubourgs, et les bourgeois allôient eût- Bâmeâ iftettre le feti dan» l^iits propres màisofis. j^nflii il distribua les postes à ceux qui dévoient lés jarder, et donna ordfe à toutes choses.
I»eà Turc* cottiitiencèrent lé i 4 de juillet à de^-* rendre de iâ montagne de Saint-Marc, et ils ouvrirent la Uianchée du côté de la porte Impériale. Us mirent plusieurs pièces de canon en batterie , et flrertt an feu continuel pour favoriser leurs travaux, (ju'ils pfoussoient en serpentant. Quelques troupes furent détachées pour s'emparer de^ pônis. Le ^omte de Scfaults^ ayant vu f epOuss^r ses» batteitr^ d'esttade et sei gaudes avancées, fit approcher quelques estant àrons pour lesi soutenir-, mais cortiifte leà infidèles avoienti d^jà Un grand corps passé daù^ le tàbèr, et ^'on ne potivoèt soutenir les boupts avancée^ que par le défilé dtt portt, le& ennemis les chassèrent, et ks obligèi%nt deriepaâsei^ h pi^einiet' pont. Ik y plantârcElrir<n^ie kursi élettéa]^d$^-, mais le eaiioti chargé à eavtooohes, et le feu des dragèns nafngés le long dtt bras du Danube , les contraignirent de se retirer. Les Tunes-, avisât que de s'apptocher de la coUtre^^scarpe, ftfent jeter dans la ville un petit sac dan^ lequel éiàit enfermée une Ibttfè du grand- visrr écrite en làtin'^ef
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en langue turque , et par laquelle il éxhortoit les bourgeois à se rendre, leur faisant espërer toutes sortes de bons traitemens.
Le grand visir choisit son poste du côté qui regardoit le ravelin, avec Taga des janissaires, nommé Kara-Mustapha comme lui , son kihaia , et le pacha de Romélie.
L'attaque de la droite et du bastion de la cour fut commise à Usin , pacha de Damas , soutenu par le seraskier, janissaire aga, ou colonel de toute Finfanterie, Achmet, pacha de Temeswar, qui a voit été tefterdar, commandoit Fattaque de la gauche, vers le bastion de Lobel ^ mais étant mort quelque temps après d'une dysenterie, Usin -Pacha, qui avoit ét« aussi garde du trésor de Sa Hautesse, fut mis à ss place.
Le baron de Kaunitz , résident de Sa Majesté Lmpériale à la Porte, lequel étoit alors dans le camp des Turcs , envoya , par un de ses domestiques , au comte de Staremberg, gouverneur de la ville, une lettre par laquelle il Finformoit de tous les desseins des Turcs. Il ne fut pas difficile à ce domestique de passer , parce que les officiers et les valets de tous les ministres qui résident auprès du Grand-Seigneur sont habillés à la turque, et parlent le langage du pays; Cette nouvelle fut tenue si peu secrète , que le grand visir en fut averti 5 ce qui fut cause qu'on arrêta le domestique au retour, et que ce commerce cessa par sa détention.
Le comte Tékély, auprès de qui j'avois toujours resté, assembla des troupes près de Timau, et s'avança vers Presbourg, dan^ le dessein de sur-
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prendre la |>lace par le moyen d'une intelligence qu'il avoit avec le gouverneur. Le prince Charles de Lorraine , qui ëtoit sorti de Vienne aussitôt que les Turcs y ëtoient arrives, ayant eu avis de ce dessein, mârolia le long de la Marcke afin de s'y opposer, et il fit avancer le major Okelbi avec deux cents hommes, ►ur tâcher d'entrer dans le château. Okelbi fut battu y la ville reçut garnison des mécontens. Le prince Oharles ayant appris cette nouvelle sur sa route, en- ^voya les bagages à Mareck , traversa la Marcke ^ et à. une heure de chemin de la rivière ayant aperçu un parti des mécontens, le fit pousser. Les Impériaux continuèrent ensuite leur marche jusqu'au défilé qui descendoit dans Presbourg. Le prince Louis de Bade et le baron de Mercy furent détachés pour s'en saisir , et pour gagner les hauteurs des vignes-, ce qu'ils exé- X entèrent sans obstacle. Pendant cette marche, le ma- . jor Okelbi ayant pris un grand détour , trouva moyen .^ dentrer dans le château avec deux cents hommes, j^ A la pointe du jour les faubourgs furent attaqués par is i Je prince Louis de Bade, et abandonnés par les még* contens, qui se retirèrent dans la ville: ils y firent Qgj pen de résistance, et allèrent joindre le gros de leur P^ armée, qui n'en étoit qu'à trois quarts de lieue. Le pf comte Tékély ayant appris la perte de cette place, m "lit son armée en bataille, marcha aux Impériaux, et ^l2i détacha quelques troupes pour commencer l'escarmouche. Le prince Charles de Lorraine ne voulut pas l'engager que toute son armée ne fût en bataille -, ^ mais dès que sa seconde ligne fut formée, il avança ^^ vers l'ennemi. Le comte Tékély ne jugea pas à propos ^ ^ de donner combat, et se retira en bon ordre. Lors-
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qae les Impériaux furent à la portée dû pistolet de ses trompes, elles commencèrent de tourner, se sé^ parant et se rejetant sur les deuK cotés ponr Caire leur retraite. Celles qui étoient à la droite, et qui ayoient quelques escadrons polonais opposés à elles , se trouvant pressée^ par leur avant-'garde, furent^ poussées asse^ yiyement jujsqu'à un grand bois, oi^ elles tinrent feroie , et , s'étant mises en bataille der— ^ rière un ruisseau , obligèrent, lef» troupes qui le^ avoient ^uiviea de se retirer en désordre. Sûr la gaa^ çke^ un autre détachement de Polonais, sbntenu de quelques escadrons allemands, chargea de son côté les mécontens avec une telle vigueur, qu'il les obligea de s'enfuir avec assez de désordre vers Timau. Le çomtç Tékély ayant rassemblé ses troupes pendant la nuit, décampa, et retourna à Ca^ovie,
Au3sitôt que ce comte eut appris que le^ Impériaux s'en étoient retournés vers Vienne , il fit sommer la Aforayie de lui payer des contributions ; ce qui obligea le. prince de Lorraine de revenir. Lorsqu'il fut arrivé à Acren sur la Marcke, il fut informé qu'un parti des mécontens a voit repassé la rivière et brûlé quelques yillages: il détacha, pour les suivre, cinq cents Polonais, qu'il fit soutenir par quelque cavalerie et par des dragons. Les Polonais rencontrèrent les mécontens à deux lieues d' Acren , et leur enlevèrent une partie de leur butin-, mais ayant passé la Marcke en les poursuivant, ils se trouvèrent enveloppés par un autre parti, qui les tailla en pièces. Depuis ce moment les mécontens ne cessèrent de continuer leurs ravages dans la Moravie-, mais le prince Charles < pour les contenir , leur fit déclarer qu'il alloit donner
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ordre aux gamisolis d^ toutes les places de TEmpe^ Yew de brûler les terres et les mài-sons de tous ceut ^e leur parti ^ ce qui fit cesser leurs Bourses;
Cependant les Turcs avançoient beaucoup leurs travaux devant Vienne, et la ville étoit réduite à l'extrémité. Le prince Charles , qui étoit instruit du mauvais état de la place , dépécha le comte Garaffe au roi de Pologne pour lui communiquer les lettres qu'il avoit reçues , et pour presser la marche du général Sinaviski, qui étoit en Silésie depuis six jours. Ce comte fut aussi chargé de prier Sa Majesté Polonaise de venir avec les premières troupes : car^outre ridée qu'on avoit de sa bravoure , le prince Charles étoit persuadé que Sobieski hâtant sa marche, le gros de l'armée s'avanceroit avec plus de diligence. Il envoya d'un autre côté le comte de Schaffemberg k l'électeur de Saxe , pour faire trouver des chariots sur les routes où les troupes auxiliaires dévoient pas- ^r. Comme il ne doutoit pas que des lettres aussi pressantes ne fissent avancer la marche des troupes, il se crut obligé de faire les dispositions nécessaires pour leur faciliter le passage du Danube ; et il résolut <i aller vers Krems , après en avoir donné avis à l'Empereur par un courrier.
Le grand visir ayant appris que les Impériaux prévoient la route de Krems, où les troupes auxiliaires s avançoient, envoya ordre au comte Tékély d'entrer dans les pays héréditaires, et d'y faire toutes sortes de dégâts , pour obliger les Allemands de retourner en arrière. Ce comte , qui vouloit ménager ses troupes, se contenta d'y envoyer les Tartares et les Turcs qui s'étoient joints à son armée. Le prince Charles de
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Lorraine, averti du ravage que faisoient ces Infidèles, alla à eux avec tout ce qu'il avoit de troupes. Lorsqu'il fut arrivé à la hauteur de Pisemberg, il détacha quelques partis qui firent des prisonniers, par lesquels il fut informé de la force des ennemis. Il mit son armée en bataille, étendant sa droite vers un bois, sous les ordres des comtes de Caprara et de Rabata \ et la gauche , commandée par le prince Louis de Bade, le long de la plaine. U fit deux lignes, et une réserve où furent placés, sur la droite, les Pc* Jonais aux ordres du castellan de Bomirski.
, Pendant que les Impériaux formoient leurs escadrons, les ennemis s'étoient aussi rangés en bataille, laissant le gros de leurs troupes dans le fond de la plaine -, et ils commencèrent une ligne sur la hauteur s'étendant sur la gauche , comme s'ils avoient eu dessein de gagner le camp des Impériaux. Dès qu'on fut à portée d'en venir aux mains, on engagea l'escarmouche^ et comme les armées étoient fort près l'une de l'autre, les Infidèles détachèrent deux grandes troupes, l'une de Turcs qui venoient au petit pas, et l'autre de Tartares qui s'avançoient à la gauche. Quelques volées de canon des petites pièces que les dragons de l'Empereur avoient à leur droite firent faire un mouvement aux Turcs pendant qu'ils s'avançoient, mais ne purent les empêcher de venir charger les Polonais avec une grande fermeté : ils renversèrent d'abord deux escadrons, et pénétrèrent jusqu'à la seconde ligne, tant par cet espace que par quelque jour qu'àvoit laissé la cavalerie impériale , avec une , vigueur ou plutôt une témérité surprenante, essuyant le feu de tout l'escadron voisin, qui fit un mouvement
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pour les preikdre en flanc. La perte qu'ils firent ne les empêcha pas de pousser jusqu'à la réserve ^ ils tâchèrent même de s'en retourner par le même chemin et de la même manière , mais il s'en sauva peu. A la gauche, les Tartares ayant essayé par pelotons de gagner le flanc des chrétiens, ceux qui passèrent forent taillés en pièces par les troupes qu'on leur opposa, ou obligés de se retirer vers le gros de leur corps. Les Impériaux avançant ensuite en bon ordre pour attaquer le front des ennemis avant qu'ils pussent rassembler tous leurs corps, séparèrent leur armée de façon qu'une partie prit sa route vers la Marcke, et l'autre se rejeta du côté des ponts de Vienne. On les suivit quelque temps sans les pouvoir atteindre. Ceux qui avoient pris du côté du Danube voyant que quelques détachemens les joignoient, que les Polonais fui les suivoient n'en étoientpas éloignés, et que l'armée marchoit de ce côté-là, tentèrent le seul moyen ^i leur restoit pour échapper. Ils se jetèrent dans *^ Danube , et tâchèrent de passer ce fleuve à la faveur des piliers du pont que les chrétiens avoient ^rûlé, laissant leurs armes, leurs chevaux et leurs équipages sur le bord. Plusieurs de ceux qui s'obstinèrent à le traverser furent noyés, et ceux qui régalèrent les bords du Danube furent tous tués ou pris. X^e prince Charles de Lorraine ayant appris que le roi de Pologne devoit coucher à Heilbronn, laissa le commandement de l'armée au comte Caprara, et partit pour aller trouver ce prince. Il le rencontra en marche à la tête de ses hussards-, et après les civilités réciproques ils continuèrent ensemble leur route jusqu'au soir. Aussitôt qu'ils furent arrives au camp.
90 C'^l^^j MÉMOIRES
iU tûirent conseil de guerre pour concerter easemble les moyens de secourir Vienne. L*arm^e s'ëtant mise en marcbe le ii septembre, elle se sépara pour occuper les montagnes de Kahlenberg par cinq postes différons ^ suivant la disposition qui en avoit été Êiite^ Le roi de Pologne prit le chemin qui ëtôit à droite *, le prince de Saxe-^awenbourg , général de la cavalerie, suivit la route voisine de celle qui étoît assignée aai Polonais, et il conduisît par ce chemin Taile droite de Tarmée impériale ^ Tinfanterie de Bavière et de Fnmconie, commandée parle prince deWaldeck,iBa^ réchal de camp, prit le troisième chemin, qui étoit celui du milieu^ et toute Finfanterie de l'Empereur et du duc de Saxe marcha à la gauche par les deui autres chemins, dont Tun étoit le grand chemin de la ebapelle Saint-Léopold, et Tautre tiroit le long du Danube.' Le comte Càprara; général de la cavalerie, suivoit immédiatement avec Faite gauche par les deui mêmes chemins.
Les premiers escadrons gagnèrent les hauteurs de Kahlenberg sans opposition, par toutes les routes qu'on avoit prises. On y étendit le front de l'armée, 4|ue Ton fit camper sur le penchant de la montagne du côté de Closter-Neubourg, sur trois lignes, et en quelques endroits sur un plus grand nombre , suivant k disposition du terrain •, en sorte que l'on occupa la tête de sept ou huit avenues par lesquelles on pouvoit descendre , et se ranger pour aller aux ennemis. On fit en même temps conduire deux petits canons à Saint-Léopold et au monastère des CamaMules. On y employa le reste du jour et toute la nuit, parce que la montagne étoit si roide qu'on ne put faire ropnt^r
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que deux petites pièces^ encore âillutril doubler et tripler les attelages.
Les enne^sf'Tpyaiit paroitre les premières trouves des chrétiens, fir^it à leur drpite un mpuveiqent pour s'avancer jusqu'au pied des montagnes «, et s'ëtendant de là jusqu'au bord du Danube , ils occupèrent un terrain coupé 4^ haies, de rideaUx, de chemttis creux et de hauteurs, d'où ils pouvoient embar-r rasser la descente de la montagne et les premiers dëfiiés. On les délogea aussitôt que le canon fut arrivé à âaint-J^iéopold : ils se mirent hors de portée , et càm^pènent la nuit du 1 1 ou i!i.
Le roi de Pologne , qui étoit resté une lieue en arrière, après s'être campé vint à la chapejle de Saint- Léopold^ d'où il découvrait le camp des Turcs. Il demandai au prince Charles quelque infanterie allemande, pour joindre la sienne daps la descente de la mout^gne -, et ce général commanda quatre bataillons ,' dont Sa Majesté Polonaise se contenta. Le prince Charles de Lorraine ayant reconnu le terrain an pied des Camaldules, ordonna au comte de Lelé de disposer un corps de trOupes à prendre poste pendant la nuit ^u débouché du bois, et d'y établir une batterie pour assurer d'autant plus le passage de l'armée, qui devoit se £aiire le jour suivant. On travailla toute la nm^ à cet ouvrage -, mais avant qu'il fût achevé les ennemis s'en aperçurent, et envoyèrent quelques troupes pour l'empêcher. Ils se postèrent d'abord assez près derrière un rideau et des haies qui fermoient presque le terrain de la descente de la montagne devant la batterie des chrétiens. Le comte Fontaine et le duc de Croy furent commandés pour les en délo-
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ger , et les obtigèrent de se retirer derrière un autre rideau.
Le prince Charles de Lorraine, qni avoit observé ce qui se ps^soit, s'aperçut que les Turcs y portoient le corps qui avoit campe au-delà de Neudorff pour soutenir leurs troupes avancées^ il fit marcher d'abord toute Taile gauche , et peu après il donna ordre au prince de Waldeck et au duc de Saxe-Làwenbourg^ de sortir du bois sur les ennemis, qui ëtoient à la tête de leur campement. Les assiégés ayant aperçu de leurs remparts le colnmencement du combat , firent feu de toute l'artillerie des bastions et des courtines contre la tranchée et la batterie des Turcs.
Pendant que le roi de Pologne marchoit, le prince Charles fit descendre le régiment de dragons de Heusc^ler et un de Saxons, que le comte Caprara posta à la gauche de la chapelle de Saint-Léopold. Ces deux corps ayant eu ordre d'attaquer les ennemis, les pous^ sèrent avec. tant de vigueur, qu'ils les obligèrent de se retirer derrière un ravin. Cet avantage donna du temps et du terrain pour étendre le front de l'aile gi^uche à mesure qu'elle descendoit et sortoit du dëfdé. Cependant la première ligne d'infanterie emporta un autre rideau qui s'éteiidoit presque depuis le Danube jusque vis-à-vis le canal d'OUy , pendant que le reste de Taile gauche occupoit le terrain que les premières troupes venoient d'abandonner pour joindre le comte Caprara au bord du Danube. Le prince de Waldeck et le duc de Saxe-Lawenbourg , en sortant du bois , continuèrent leur marche jusqu'à ce qu'ils fussent parallèles au front des troupes commandées par le duc de Croy , et ils s'avaiïcèrent en étendant
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leur droite jusqurà ce qu'ils fussent à portée de donner la main aux Polonais, Le roi de Pologne parut vers le midi à la tête de ses troupes, et vint joindre l'aile droite des Impériaux.
On marcha en cet endroit, quoique lentement, à cause de la difficulté des chemins, et par l'opposition des ennemis ^ la gauche , longeant le Danube jusqu'au village de Neudorff, l'emporta après une résistance assez forte. Comme le roi de Pologne étoit encore en arrière, l'armée fit halte assez près de ]Neudo;rff, jusqu'à ce qu'il fût avancé sur la même ligne 5 après quoi elle continua sa marche. La gauche des Impériaux emporta avec peu de résistance le poste que les Turcs occupoient à Helstagah, et lé prince de Waldeck obligea de son côté ceux qu'il avoit en tête de se retirer. Cependant les Infidèles, qui s'étoient mis en bataille dans leur camp , firent quelques mouvemens qui paroissoient menacer l'aile gauche : mais apercevant l'armée de Pologne sur les hauteurs, ils se rendirent de ce côté-là 5 de sorte que les Polonais et les Turcs se trouvèrent en présence presque en même ordre ^ et ayant plus de fond que de front. Les Polonais étoient appuyés à un bois , et les Infidèles à leur camp. Le Roi, q^i marchoit à la tête de ses troupes, détacha quelques escadrons de ses hussards, qui allèrent rapidement, la laiice baissée, attaquer les Turcs de front. Ils renversèrent d'abord tout ce qu'il y avoit en tête; mais s'étant trop engagés, ils s'attirèrent un si grand nombre d'ennemis sur les bras, qu'ils furent obligés de tourner le dos. Les Turcs les poursuivirent jusqu'à un endroit où le prince de W^deck avoit fait avancer fort à propos quelques bataillons dans ut^
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poste avantageux. Le feu de cette infanterie r^kientit la poursuite des Turcs , et doïma au roi de. Pologne le temps de faire avancer sa première ligne pour rétablir le désordre des hussards. Les Turcs ne pouvant plus soutenir le choc des chrétiens, se retirèrent, avec plus de diligence qu'ils n'étoient Venus, suf une petite hauteur où il y avoit de rinfanterié et du canon.
Le Roi , après cet avantage , continua de marchés avec toute son armée , malgré l'opposition des ennemis, qu'il fallut chasser pied à pied de divers postes, et le feu de leur artillerie, qui fit quelque dommage aux Polonais sans les ébranler. Lé prince Gharies s'étant avancé en même teihps vers la gauche du camp des Turcs pour y faire diversion, les Infidèles se mirent en bataille sur le tavin qui étoit devant letir camp-, et totirnant quelques pièces de canon contre les chrétiens, ils firent mine de vouloir défendre ce ^oste , qui étoit le plus fort de tout le terrain , et <pi Servoit de retranchement à leur camp^ mais leur fermeté dura peu. Les Impériaux s*étànt avancés à là portée du mous?quet, les Turcs abandonnèrent ce ravin vers les cing heures du soir, et laissèrent auï chrétiens toute là commodité de repasser san^ embarras, et d'entrer dans leur eamp. Le pritîce Charles profitant de leur désordre, fit tourafer toute saî gauche ; et au lieu qu'elle se portoit le long dti ï)anube, il la fit marcher sur la droite pour entrer datis le câifip dès ennemis, sans qu^aucun soldat c^piittâÉ s'ôïitang pour pilier le bagage , qu'ils avoient lâïssé à ràËrandoii avec leurs tentes tendues. Les Turds qui fêîèoiéilt tête aux Polonais, voyaM leurs? eôhi]f)ag1ions fuir
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deTatit les Impériaux, prirent Fépouvante, et cômmeiicèrent à se retirer, de peur d'être pris en flanc. Xe roi de Pologne passa ensuite le ravin avec ses troupes, malgré le feu de quelques janissaires qui le défendaient encore , et il poursuivit les ennemis. Il entra sur les sept heures dans leur camp, un peu après que le prince de Waldeck y eut passé avec les troupes de Bavière et de Franconie. Le prince Charles, une demi-heure après, ayant gagné avec les troupes qu'il commandoit le faubourg de la contre-escarpe, ordonna au prince Louis de Bade de s'avancer vers tes tranchées des Turcs avec quelques troupes que fe baron de Mercy conduisoit; mais ce prince n'y arriva qu'après que les janissaires, qui y étoient de garde; eurent achevé leur retraite. Ils la firent aux approches de la nuit, et se retirèrent avec peu de perte, ayant eu la fermeté, avant que d'abandonner les lignes, dé tenter une nouvelle attaque contre la ville, et de tourner contre l'amjée le canon qu'ils avoient dans leurs batteries, dont ils firent quelques décharges. La nuit suspendît la victoire, et obligea les Impériaux de faire halte dans cette partie du camp qui étoit entré le Danube et la vîDe de Vienne, les ennemis s'étant retirés de Pautre côté du fleuve. Us le passèrent à là fatveur des ténèbres à Shimkèt, faisant leur rétraite par le derrîète de leur front. Ils quittèrent leur camp avec tant de précipitation, qu'ils laissèrent dans le qtîattiér du grand vîsir l'étendard de l'empire ottoman, et lés qfueues de cheval qui sont les marques dé Sa dîgfnité. Ils abandonnèrent aussi toutes leurs tenteîi et lal^tak griiide partie de leur équipage, toutes leui^ munitions de guérm et de bouche dont ils avoient
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une provision extraordinaire , et toute leur artillerie, montant à cent quatre-vingts pièces de canon ou mortiers -, enfin ils pressèrent tellement leur retraite , que dès le i3 leurs premières troupes avpient déjà passé le Raab. Le grand visir, avant que de se retirer, fit couper la tête à cinq femmes de son sérail, de peur qu'elles ne tombassent entre les mains des vainqueurs. Le barpn de Kaunitz, résident de TEmpereur à la Porte, qui étoit dans le quartier de ce général, courut risque , dans la chaleur du combat, d'être tué par les chrétiens, parce qu'il étoit habillé à ]a turque. Le prince Charles de Lorraine vouloit poursuivre les enpemis ^ mais le roi de Pologne n'y voulut jamais consentir, s'excusant sur ce que ses troupes étoient trop fatiguées.
Le grand visir, qui savoit que le pacha de Bude ne maifqueroit pas de lui rendre de mauvais offices à la Porte sur la levée du siège de Vienne, résolut de le prévenir, et manda au Grand-Seigneur, par un courrier qu'il lui dépécha exprès de Belgrade , qu'il avoit dis^ posé toutes choses pour soutenir le premier effort des chrétiens, et les engager à une bataille qui auroit eu infailliblement un succès heureux ; mais qu'il avoit été contraint de changer de dessein , parce que ce pacha s'étoit retiré avec son corps d'armée composé des Valaques , des Moldaves et des Hongrois ^ ce qui avait tellement abattu le courage de ses troupes , qu'il lui avoit été impossible de tenter le combat : qu'ainsi il avoit été obligé de se retirer pour conserver le reste de l'armée , et ne pas hasarder la personne de Sa Hautesse. Ma^ ce^ général , après avoir bien examiné les sixtes querpouvoit avoir le mauvais succès de son entreprise , ne se
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crut pat en sûreté par cette préoantiQU^ il $<q persuada cfa'il devoit sacrifier la vie du paelia de Bude k la coxiservation de la sienne : il le fit doue arrêter avec \^& pachas d'Ërscheck et de Posega, qu'U say oit être d'in-i teltigenee avec le premier, et les fit tous éli^anglei: soi^-Je-c^aœp. Cette conduite fournit à ses emi^i^is , et principalement au kislar^aga, un pr^te^te pour pevdre le visir. Ce chef des eunuques étedt u^e cr^sr ture de la sultane Validé , et elle lui av^it r^CQoqia^dé en mourant de la venger du premier miuistr^ -, ce qt^'il fit très-adroitement. Après la mort des trois pachas , te grand visir continua sa marche ; mais en pa^siant, près de Raab k garnison de cette pl^ce /chargea son arrière-garde , et lui tua environ six ceut^ hommes. U ne laissa pas que de passer outre , et fut joint au? près de Gran par un corps de quinze mille Turcs qui aUoient ^e reudre à Belgrade. Une partie des débris de i'armée ottomane se jeta dans cette place, dans NeuAiausel et dans Bude ; le reste se retrancha p^ès d'Altenbourg.
Le comte Budiani , qui à Tarrivée des Turcs àvoit abaiMifMinë les passages qui commaudoient le Ka^b , prit le parti des mécontens-, mais aprè$ ayoir f$Li): 1^, guerre aux troupes de TEjnpereur avec un corps de Tuc^ et de Hongrms qu'on lui avait co;ifîé , api:ès avoir brûlé et pillé quantité de villages ^ur la frontière de Styrie, il surprit et tailla en pièces ces mémies Turcs auxqudls i\ étoit uni , et se joignit ensuite au comte d'Aspremont, pour tâcher de harceler les troupes de la gra&de armée dans leur retraite devant Vienne.
rLe prince Charles de Lorraine en ayaijtt eyi avis , persuada au roi de Pologne de profiter des avantages T. 59. 7
que leur, donnoit la consternation où se trouyoient les Infidèles. Ces deux princes se mirent en marche ensemble-, et, après avoir tenu conseil à Wiswar, ils résolurent d'attaquer le fort de Barkan, qui est k la tête du pont de Gran. Le Roi ëtant arrivé à une heure de chemin de ce fort, fut averti par les premières troupes de son avant -garde qu'il paroissoit quelques escadrons des ennemis, et il fit des détachemens pour les pousser. Les Turcs plièrent d'abord; mais ayant été soutenus d'un gros corps de troupes, les Polonais furent repoussés. Le Roi fit marcher d'autres escadrons à leur secours; et le combat s'étant engagé, il s'avança lui-même avec sa cavalerie. Le gros des ennemis, qui jusqu'alors étoit demeuré couvert d'une grande colline , parut inopinément de six à sept mille hommes -, il chargea vivement les Polonais en flanc et en tête, sans leur donner le temps de se mettre en bataille, et les obligea de prendre la fditç. Les Turcs combattoient en désordre, mais avec chaleur ; ils tuèrent aux Polonais plus de deux mille hommes, et entre autres le palatin de Poméranie.
Le comte de Duneval, cjui ayoit marché toute. la journée avec le Roi , voyant commencer l'escarmouche avec les premiers escadrons, envoya avertir le prince Charles de Lorraine que les ennemis étoient aux mains avec les Polonais. Ce prince marcha en diligence; et passant im défilé qui étoit entre lui et la plaine.où l'action se passoit, il vit en arrivant que la cavalerie polonaise étoit entièrement rompue , et que les Turcs la suivoient de près dans sa fuite. A cette vue, son premier soin fut de mettre les premières troupes de PErapereur en bataille, en laissant toutefois assez de
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terrain aux fuyards pour empêcher qu'ils ne vinssent se renverser sur lui. Dès qu'il eut quelques escadrons formes à si première ligne , il s'avança vers les ennemis , laissant au prince Louis de Bade le soin d'achever de mettre sa cavalerie en bataillé. Ce mouvement fit d'abord arrêter les Turcs dans leur poursuite ; ensuite ils se retirèrent assez promptement sous Barkan pour n'être pas joints par la cavalerie de l'Empereur, que le prince Charles ne voulut pas laisser aller après eux à la débandade. Pendant qu'il avançoit , le marquis d'Arquien, frère de la reine de Pologne, vint dire à ce prince qu'il croyoit le Roi perdu, parce que Sa Majesté s'étoit avancée à la tête des Polonais dans les lieux les plus exposés, pour les animer par la parole ^ et leur inspirer par son exemple de la fermeté. Le prince Charles fit donc sur-Ie^hamp faire halte à ses troupes^, et s'étant avancé vers les Polonais, il trouva le Roi hors de danger.
Ils continuèrent leur marche ensemble. Le Roi, avec une partie de ses hussards, de son infanterie et de sa meilleure cavalerie, se mit à la droite entre la cavalerie et les dragons. Le grand général Jablonski , avec d'autres hussards, de l'infanterie et quelque cavalerie, prit la gauche, et marcha de même entre la cavalerie allemande et les dragons^ le reste de l'armée polonaise fit une troisième ligne. Le lendemain sur les neuf heures, on vit les ennemis en bataille dans la plaine , et l'on continua de marcher au petit pas. Lorsqu'on fut assez près d'eux, les Turcs firent un mouvement, et se formèrent comme en trois lignes à l'endroit du corps de bataille, laissant seulement deux gros escadrons à leur droite. Ilsvinmnt ensuite avec
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assez de fierië attaquer la gauche de Tarmëe dire-' tienne *, et cherchant les Polonais qui la terminoient, ils chargèrent les hussards que le grand général com^ mandoit.
Dans le même temps , le gros de^ Turcs qui cocupoit le milieu de la hauteur s'ayança vers rin&nterie des chrétiens comme s'il eût voulu Tenfoneer 5 et lorsqu'il en fut à Une demi portée de mousquet^ il ée rejeta sûr leur gauche en leur prêtant le flaïic ^ pour soutenir leurs premières troupes. Le prince Charles ié Lorraine, qui voyoit leur mouvement, étoit allé vers l'infanterie , le long de la cavalerie de l'aile gauche* Avec toute cette partie de la pteïnière ligne qui n'avoit pas combattu , il s'aVança promptement à la tété des escadrons, et prit les ennemis eux^némes en flanc ; ce (\m les mit dans une telle déroute , qu'ils ne purent faire tête en aucun endroit. Il les fit poursuivre par le comte de Duneval avec toute cette première ligne , et avec tous les Polonais de la inéme aile, qui les poussèrent pêle-mêle jusqu'aux portes de Bai^an et dans les marais de Gran, où l'on en tua uii grand nombre.
Le roi de Pol(^ne fit alors avancer quelques-uns de ses Cosaques, et le prince Charles ^inq batâtl^ Ions de Starenberg, de Granà et de Bade, que le €omté de Sta[rei]l)erg conduisit avec les Cosaques. A peine ce détachement fiit-il fait, que le prince Charles , qui s'étoit approché du fort pour le refcoiinoître, fut aveïti que le pont du Danube s^étoit rompu par la précipitation des premiers fuyards, et que la foule des ennemis étoit si grande dans Barkan et -sur le bord du Danube , qu'ils semWoifînt y être entassés
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les UBS sur les autres. Il y courut précipitamment pour profiter- de Foccasion : il donna ordre au prince Louis de Bade de faire mettre pied à terre aux dragons de Schults, de Coffestin et de Castelli, et de marcher au fort de ce côtë4à pour y faire une seconde attaque 5 ce qui fut exécuté avec beaucoup de vigueur. Le prince Charles ayant enqore fait avancer quelques pelotons d'infanterie sur le Danube , et cinq pièces de csjoon chargées à cartouches , pendant qu'on &isoit sur les ennemis un double feu de canon et de mousqueterie le long du bord du fleuve , fit attaquer le fort. Les ennemis se voyant ainsi pressés de tous cotés , ne parent soutenir cejLte attaque , et les Impériaux se rendirent maîtres de ce po^e , Tinfanterie et les dragpns y étant entrés en même temps par les endroits qu'ils avoient attaqués.
Barkaa ou Parcam n'est qu'un bourg au bout du pontide Gran, qu'on pourrok même regarder comme un faubourg de cette ville , et où est un château <pn commande le pont. Le roi de Pologne voulut faire entrer ses troupes dans la place après l'action finie ; ce ^qui obligea le comte de Starenberg à en faire sortir la garnison allemande pour y laisser ]es Polo* nais seuls, parce que ces deux nations étoient sur le Paint de s'égorger pour le partage dii butin. Après que les Impériaux en furent sortis, les Polonais brûlèrent Barkanettouteslespalissades qui Tenfermoient, parce que les Turcs avoient mis sur les pointes' les lêtes de leuirs camarades qui avoient été tués dans l'action précédente. Le prince Charles, qui connoissoit l'importance de ce poste , Talla visiter,, et y fit tra- ^aill^ pour 'le mettre en défense.
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Ces deux victoires remportées sur les Turcs réîablirent Tautoritë de TE^pereur dans Papa, dans Dotis, dans Vesprin et dans Lewentz, qui reçurent garnison allemande. Les comtes de Tranchin et de Timau, de Nitria et de Lewentz abandonnèrent le parti des mécontens , et se rangèrent sous Fobëissance de Sa Majesté Impériale. Le siège de Gran ayant été ensuite résolu , le roi de Pologne et le prince Charles passèrent le Danube \ et aussitôt que la place fut investie , les Polonais et les Allemands prirent leurs postes. Les troupes se logèrent en trois diflférens endroits, assez près pour pouvoir battre le château. Le premier poste étoit à Thomasberg, le second à Martinberg, et le troisième dans la plaine sur le Danube, du côté de Barkan. Les Impériaux occupèrent les deux premiers postes, les Bavarois le troisième, et le roi de Pologne demeura avec toute son armée de l'autre côté du Danube. Cette place ne résista que six jours , et se ren: dit le a8 octobre.
Gran est la capitale d'un comté , et une des principales villes de la Hongrie. On lui donne ce nom à cause de la rivière de Gran qui se jette dans le Daniube au pied de ses murailles. Les habitans la nomment Stregariy en français Strigonie , dont les Turcs ont formé leur Ostrogun , qui est le nom qu'ils lui donnent. Quelques auteurs prétendent que c'est VAquinium des anciens. Cette ville e^t à cinq milles de Comorn, à dix de Bude et d'Albe-Royale ; elle est partie dans une plaine arrosée par le Danube, et partie sur le penchant de la montagne Saint-Thomas (ce qui fait qu'on la divise en haute et basse ville): le château est au haut de cette colline, qui est fort rude et fort éle-
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yée. Le roi saint Etienne y prit naissance-, et ce fut ^ans doute par cette considération qu'il fit son arche-^ vêque primat de tout le royaume. L'église cathédrale^ qui est renfermée dans le château où ce saint roi fut enterré, est aussi un ouvrage de sa piété : elle est dédiée à saint Albert, qu'on regarde comme l'apôtre de la Bohême et de h Hongrie , pour avoir prêché la foi dans ces deux royaumes. Ce château est au bord du Danube , sur un rocher escarpé de tous côtés -, il est presque de forme triangulaire ^ il a deux grosses tours, Tune qui regarde Thomasberg, et l'autre vis-»à-visde Barkan du côté du Danube. D'une de ces tours à l'autre , la mur^iille a de petits flancs en quelques endroits , et à mi-côte cet espace est fortifié d'un fos&é revêtu de pierres de taille. Au pied du fossé rè^ne une tentasse en façon de ravelin, garnie de gros pieux qui ont quatre grandes pointes. De Tautre côté du château qui regarde le Danube il n'y a pas d'ouvrage ; mais il est fort escarpé et couvert de la ville, qui est environnée des eaux de ce fleuvie. Gran n'a que de simples murailles, et point d'autres fortifications que des palissades qui eu couvrent la porte du côté de ses murs. Le château est commandé par deux montagnes d'où on pejut le battre-, mais il est fort élevé, et les approches en sont extrêmement difficiles. Après la prise de cette place, les troupes se mirent en quartier, les Polonais du côté de Cachar et d'Eperies , et les Impériaux vers Presbourg ; mais le roi de Pologne, après s'être rafraîchi quelque temps, prit la route de Cracovie.
Le grand visir de son côté s'étant rendu auprès. du Grând-Sêigneur, lui dit à peu près les mêmes choses
io4 [i683] MsiooiR^ ^
Iqu'il iùi avoit ëorites contre le padia de Bude, et lui fit approuver la rigueiU' qtl'il avoit exercée contre lui. U accusa aussi le cotaite Tékëly de Tavoir mal seconde -, ^nffin il sut ^i bien puiiger sa conduite auprès de è&a maître, ({u'il empêcha que la veuve du pacha de Bude, ijui ^oit isœur de Sa Hautesse ^ ne vint lui £aire ses plaintes d'une action si barbare , et qu'il lui fit eavoy^r un ordre de se rendre incessamment à Ândrir kojJe à son devoir. La saison étant fort avancée;, le Grand-^Seigneur laissa Gara-Mustapha à Belgrade pour aVoîr soin de son armée pendant te quartier d'hiveri et s'en retourna à Andrinople.
Gomme les chrétiens remportoieht tous les jouis de nouveaux avantages sur les Turcs ^ et ({ûe le ^aird visir ne fafeoit aucune démarche pour les r<^ousser, $es ennemis secrets , et principalement le kislar-^ga et lé caïmacan, qui étoient jaloux de son élévation» se servirent de cette occasion pour décrier sa çonr duite aupirès du Grand-Seigneur. Gependànt le comte Tékëly, qui étoit accoutumé à recevoir de grands subsides de laP/orte, et qui avoit auprès de Sa Hautesse dès espions par lescjuds il étoit fidèlement averti de ce qui se passoit dans cette cour, sachant qu'on l'avoit reudù susj^ect au Sultan , et que l'on ne psuploit plus de lui envoyer les Recours accoutuinés , n'oub|^ jrien pout se justifier par lettres; mais ce fut ini^tiletnent : ces lettres ne désabusèreht point te Grand- Seignëùr , qui , croyant aveuglémetit tout ce que Gara- Mustapha lui avoit dit k Belgrade , étoit persuadé que le comte étoit d'intelligence avec les Impériaux. Té»kély'ne voyant point de milieu entre se perdre ou se justifier, prît un parti fort dangereux. Il alla Im-toême
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a A^dfinople ineognitOy et il me laissa enTraasylvaiiie poiff avoir soin de ses troupes^ U trouva moyen , ^r le crédit du kislar-aga\ qui ëtoit son ami particulier , d'aVoir une audience du Sultan^ U se prosterna tlevant lui la faée contîlre terre ^ et lui déclara qu'il lui ^pôrteit sa tête, aimant beaucoup mieuK la perdre que d'être expoëé à la calomnie de ses eimemis et à la disgrâce de son protecteur i La hardiesse de Tékély lui réus(sit heureusement : le Gl^and-^igneur écouta ses raisons^ et, par le récit qu'il l^i fit;, il jugea qu'oa devoit impu.()er à là mati1^ai$e conduite de son visir tous léé malheurs arrivée pietidaut le siège de Vienne, fl peilnit au cotnte de s'en retourner, l'assurant plus que jamais de sa protection ; et il lui pron^it de lui en^ vbyer de si puissans secours, qu'il seroit bieâtdt en état de réparer avec avantagé lès pertes qu'il avoit faites. On recommença à faire des plaintes contre le visir, «t la perte de Gran ne contribua pas peu à les faire écouter. Les janissaires , que les ennemis secrets du visir avôient fait assembler tulnultueusement pour demander sa tète, sous prétexte qu'il avoit abandonné letirs comps^nons dans les tranchées de Vienne , firent jouer le dernier ressort pour mouvoir cette grande toa*chine, et enfiti la mort de Càra^Mustapha fut résolue datdis tm divan que le Grand-Seigneur assembla exprès. L'ordre fut donné au chiaoux-bâchi et au capigliarkihaia de partir en poste pour se rendre à Belgrade. Ils y àrriv^eat le aS'décèmbre ; et s'étant adressés à l'aga des janissaires, ils lui comitiuniquèrent les ordres <lu Grànd^eigneur. Le Sultan lui ordonnoitde donner à ëes deux officiers tous les secours nécessaires. Le cotnmaiidant des janissaires , après s'être assuré des
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troupes qu'il çommandoit , les accompagna dans te palais du visir. Cara-Mustapha , qui aperçut de sa chambre l'aga des janissaires avec les deux autres officiers, comprit aisément que ses ennemis avoîent profite de son absence pour le perdre /et que ceux qu'il voyoit arriver venoient pour exécuter l'arrêt de sa mort. Quelques officiers qui lui dévoient leur fortune se trouvant alors auprès de lui, et ayant appris de sa bouche ce qu'il en pensoit, lui proposèrent dç tenir la porte fermée : ils lui représentèrent qu'il étoit aimé des troupes , et que s'il vouloit sauver ses jours il verroit s'armer quantité de bras pour sa défense. Mais ce ministre , à qui la vie étoit odieuse après l'affront qu'il avoit reçu devant Vienne , certain d'aiUears que sa résistance ne serviroit qu'à reculer sa mort de quelques jours, parce qu'il étoit environné d'ennemis de sa'religiori qui ne manqueroient pas de profiter de la division de ses troupes , voulut , par sa dernière soumission aux ordres du Sultan, désabuser ceux qui l'avoient cru peu attaché à sa loi -, ou plutôt il se trouva tellement perplexe dans le dauger aussi pressant qu'imprévu dont il se voyoit menacé, que les trois officiers du Sultan entrèrent dans sa chambre avant qu'il eût pris sa résolution. Il tâcha de leur cacher le désordre de son ame •, et après leur avoir rendu les civilités qu'ils lui firent, il leur demanda ce qui les amenoit. L'aga des janissaires prenant la parole , lui dit que Sa Hautesse lui demandoit le sceau dé l'Empire qu'elle lui avoit confié, et lui en montra Tordre par écrit. Le visir ouvrit aussitôt son sein, et en tira ce dépôt, qu'il lui présenta avec respect, en demandant s'il avoit autre chose à exiger de lui. On Tobli-
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gea de rendre Tétendard de la même sorte ; et après qu'il eut encore demande si l'on ne vouloit rien davantage, les trois officiers ne lui répondirent que par des pleurs , en lui faisant voir par écrit le commandement par lequel le Grand-Seigneur vouloit qu'il donnât sa tête. Cara-Mustapha ne s'épouvanta point, car il s'y étoit déjà préparé : il demanda seulement s'il ne lui étoit pas permis de faire sa prière. Les officiers lui répondirent qu'ils n'avoient pas ordre de lui refuser cette consolation. Il ordonna à ses gens de se retirer, afin de prier avec moins de distraction ^ et après qu'il eut fait une prière assez longue , ses gens rentrèrent. Alors le visir tira un papier de son sein qu'il donna à l'aga des janissaires , pour le rendre à Sa Hautesse. On a cru que c'étoit un billet par lequel le Sultan lui avoit promis de ne le faire jamais mourir, et dont il ne voulut pas se servir, jugeant bien qu'il n'en tireroit aucun avantage , puisqu'il étoit trop éloigné du Grand-Seigneur pour pouvoir apprendre ses in*^ tentions. Ce ministre s'assit ensuite sur le bord d'un sopha dont il releva le tapis , afin d'être seulement sur les planches, et demanda qu'il fût étranglé par son bourreau -, ce qui lui fut accordé. Après avoir mis quelques momens à se disposer , il appela l'evécuteur, et il lui dit qu'il se hâtât, et ne le fît point languir. Le bourreau lui ayant jeté le cordon au cou , il débarrassa lui-même les bouts du cordon , et dit qu'il n étoit pas nécessaire qu'on lui tînt les mains. Aussitôt qu'il fut étranglé, le bourreau lui coupa la tête, et en ôta la peau qu'il remplit de paille hachée, pour être mise dans une boîte et être portée, à Andrinople au Sidtan, qui la reçut le 7 janvier. 1684, comme il revenoit de
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là chasse. Le corps du visir fut tiré hors idte sa diam^ bre , et porté sous un pavillon pour être vu de tout je monde. En même temps on se saisit de ses principaux officiers , qui furent amenés à x\ndrino|de dans plusieurs chariots. Le feis-effendi, qui étoit un des principaux , toi pendu ) Mauro^Cordato , interprète du visir, fut mis 1 Constantinc^Ie dans le château des Sept-Tours, après avoir été dépouillé de son argent et de ses pieireries. Hussin*Aga Ait étahli par le Qrand* Seigneur kihaîa ou intendant des edofuisdie C^yra-MuS' tàf^a, auxquels Sa Hautesse hûssa tout ce qpe leur père ayoit d'immeubles. On trouva dans les trésors de ce ministre dix ou douze miUions , tant en meidrfes qu'en argent comptant et en pierraries, dont le Sultan profita.
Le kislar^ga, qui avoit toujours beaucoup de crédit, et qui s*tmaginoit , sans aucun fondemeirt^quie le Ga^ud--Seigneur pensoit à lui pour le £ûre grasd visir, déclara par avance qu'il n'aecepteroit point cette charge, parce qu'il n'avait pas assez de capacité pour en soutenir le poids. h€ sélictar ou graod mar réchal, qui étoit le véritable £avori de Sa Hautesse, et qui jugeoit qu'il seroit toujours afssez puissant tant qu'il auroit la faveur de son maître, fit ûonuoHre au Sultan, quivouloit l'élever à cette dignité, que toute son ambition étoit de lui plaire , et qu'il aknoît beaucoup mieux s'attacher uniquement à sa personne que de partager ses soins entre le prince et l'Etat, comme il seroit obligé de faire s'il aeceptoit la charge dont il vouloit l'honorer. Un refus si obligeant augmentant l'estime et l'affection que le Grand-Seigneur avoit pour le sélictar, le détermina à nonnner grand visir
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Ibrahim-Aga, qui étoit caïmacan, et qu'on appeloit autrement Cara-Kihaia.
Pendant cette révolution de la Porte, voici ce qui se passoit à la cour de Vi.enne. L'Empereur, pour ramener les mécontens à leur devoir, voulut profiter de l'abattement où sembloit se trouver le parti des Turcs, et fit publier une amnistie dont voici lesarticles. Elle portoit que Sa Majesté Impériale accordoit im pardon général à tou$ les Hongrois qui avoient porté les armes contre son service , et à ceux qui avoient suivi le parti du comte Tékély , voulant, qu'ils fussent tous rétablis dans leurs honneurs, dignités, noblesse et bonne réputation , comme aussi dans la jouissance de tous leurs biens, meubles et immeubles qui se trouveîroient en nature; que Sa Majesté Impériale enverroit des commissaires à Presbourg avant le j 5 de février , avec tous les pouvoirs nécessaires po^UT recevoir le serment de ceux qui rentreroientdans l'obéissance qui lui étoit due, les assurer de sa faveur , et les rétablir dans la jouissance de letirs bietis , à condition qu'ils se présenteroient devant les commissaires avant la fim du même mois de février ; qu^n auroit égard aux intérêts de ceux qui posséaccent des charges et des dignités dans la Hongrie avant les derniers troubles, et^jue les commissaires ei^amiseroient les moyens les plus faciles de les rétal>lir ou de les dédommager, afin d'en faire leur rapport, sur lequd on attendroit la décision de PEmpere«ir; quHl seroit pourvu à la subsistance des officiers et 4e& soldats q«i entreroient au service de Sa Majesté Impériale , et qu'ils seroient distribués en garnison dam les principales places de la Hongrie 5 que les
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commissaires feroient exécuter les ordonnances faites à la dernière diète d'OEdenbourg, tant à Tëgard des ecclésiastiques que des séculiers ; qu'ils examineroient aussi les statuts de Tannée i655, dont les différentes interprétations avoient donné lieu à plusieurs désordres, et qu'après avoir écouté les remontrances des principaux seigneurs et des communautés d^ Hongrie, ils dresseroient le projet d'une déclaration pour expliquer ces statuts, afin qu'elle fût publiée à la prochaine diète , du consentement des Etats du royaume ^ que les villes et les communautés pourroient comparoir devant les commissaires par députés , et qu'on expëdieroit pour cet effet les passe-ports et saufs-conduits nécessaires ; que l'Empereur exhortoit tous les Hongrois à profiter de la loi de grâce qu'il leur accordoit, attendu qu'il feroit poursuivre suivant la rigueur des lois ceux qui persisteroient dans leur révolte, déclarant qu'il ne seroit pas responsable des maux que la continuation des troubles pourroit causer à la Hongrie et à toute la chrétienté ; qu'enfin le prince Charles de Lorraine, le comte Venceslas d'Altheim et le baron Abelé se rendroient incessamment à Presbourg pour y faire l'ouverture de la commission le i5 du mois de février. Cette amnistie contribua à ramener plusieurs seigneurs hongrois à leur devoir. Lé baron de Baragotzi, aine de sa maison, abandonna le parti du (K)mte Tékély , et se rendit à son château de Zakwar avec trois cents hussards qu'il commandoit. Plusieurs autres seigneurs hongrois du même parti suivirent cet exemple, et se fortifièrent dan$ le château d'Wguar, appartenant à l'un d'eux. Les barons Ladislas et François de Baragotzi, André Schemiski, François
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Clebai et Etienne Maskai dévoient les y venir joindre-, mais leur dessein ayant été découvert, le comte Tékély se saisit de leurs personnes, et leur fit couper la téte> : on pendit aussi un gentilhomme hongrois qui avoit eu part à ce complot. Le comte Tékély alla ensuite avec dix mille hommes de ses troupes, et un grand corps de Turcs commandés par les pachas de Bude et d'Agria, assiéger le baron Baragotzi dans son château, de Zakwar^ mais le comte Rabata, qui en fut averti, marcha promptement à son secours. Le comte Tékély n'ayant pas voulu hasarder le combat dans lune saison fâcheuse, aima mieux se retirer à Tourna, et ensuite vers Ungwer, où il pressa si vivement le comte Hamanai, que dès le troisième jour il l'obligea de se rendre à discrétion. Ce dernier fut conduit à Cassovie, et décapité comme les autres.
Le baron de Baragotzi, pour venger la mort de ses deux frères, entra dans les terres de là dépendance de Mongatz, et il désola tout par le fer et par le feu, jusqu'aux environs d'Eperies et de Cassovie» Le comte Tékély de son côté s'avança avec huit mille hommes vers Michelf4olf, dont il se rendit maître 5 il y tua ou fit pris(0nniers trois cents Lithuaniens qu'on y avoit laissés. Après le départ des Polonais, il s'empara des quartiers que ceux-ci avoient abandonnés. Il chassa les Impériaux du comté de Sepuse, reprit les châteaux de Setwar et de Hamanai, emporta ensuite la ville de Loschan , où il fit prisonniers plusieurs seigneurs hongrois fidèles à l'Empereur, qui s'y étoient assemblés pour . délibérer sur les opérations de la campagne. prochaine. Ses troupes piUèrent la place , et après y avoir juis le feu l'abandonnèrent. Lorsque v
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le comte Tékély fat de retour à Cassoyie, il ëcrivil au Pape, et il lui manda qu'il ëtbit disposé dès Taonëe précédente à terminer les troubles de la Hongrie par un accommodement , suivant les conditions dont il étoit convenu avec le baron de Saponara ^ mais quç n'ayant pu obtenir de TEmpereur que le roi de Po^ logne fut garant de ce traité , il avoit été o))ligé , par les circonstances de la dernière campagne, de prendre d'autres mesures pour sa propre sûreté, en se con« servant la protection de la Pçrte ; qu'il savoit biea que ses ennemis Faccuseroient sous ce prétexte d'à* voir renoncé en quelque manière au cbristianisnc, mais qu'il pouvoit protester à Sa Sainteté <pi'il n'avok pris les armes que pour la défense de sa patrie, et qu^il ne s'étoit mis sous la protection des Turc^ que pour la préserver de son entière ruine , après avoii reconnu par l'expérience de plusieurs années que l'Empereur n'étoit pas en état de la défendre. Il con^ cluoit que Ton ne pouvoit sans injustice lui donner, non plus qu'à ceux de son parti , le nom ^odieu^i^ de rebelle , puisqu'il ne cond)attoit que pour la défense des privilèges accordés par les anciens rois de ïkmr grie , et par le roi André n, dont les lettares, .qoht servées dans les archives du Vatican, faîsoient voir que les plaintes des mécontens éloient bien fondées;^ qu^il avoit été principalement obligé de ijpren^e les armes , parée que dans sa jeunesse il avoit été exilé, et dépouillé de tous ses bi^ns avec plusieurs ^eîgneun hongrois qui n'avoient jamais pu obtenir justice saf leurs griefs, et dont plusieurs avoient été condaair nés à mort par ^s juges incompétens , sans obser? ver les formalités prescrites par les lois; ^ue ceui-I^
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et les autres, la plupart catholiques, et entre autres Georges Scelephani, archevêque de Strigoiiie, avoient fait de fortes instances pour le rétablissement dé ces mêmes libertés, que l'Empereur avoit juré de maintenir lorsqu'il avoit reçu la couronne de Hongrie à Presbourg en 1 65 5^ mais que la manière violente dbnt ils avoient été traités les avoit contraints de se procurer par les armes la sûreté qu'ils ne pouvoient espérer par une autre voie 5 qu'il n'avoît eu aucun dessein contre la religion catholique, au préjudice de laquelle il déclaroit n'avoir rien fait, et qu'il n'avôît anoun dessein de détruire eh Hongrie, où il vouloit seulement maintenir la liberté accordée par les lois et par plusieurs diètes aux protestans appelés évangéliqùes. Il fini^soit par supplier Sa Sainteté de vouloir juger de ses intentions par ses déclarations, et non sur le rapport de ses ennemis. Le Pape n'eut pas plus tôt reçu cette lettre , qu'il assembla une congrégation à laquelle furent appelés le ministre de ITEmpereur et celui du roi de Pologne, pour délibérer sur la réponse que l'on feroit à Tékély ; mais on ne put y prendre aucune résolution capable d'apaiser les troubles.
Le prince Charles de Lorraine ouvrit la campagne par le siège de Vicegrado, dont il jugeoît la conquête nécessaire pour se rendre maître de la navigation du Danube , et pour couper par ce moyen les vivres aux Turcs. Lorsqu'on fut arrivé devant la place, le chevaliër Mione s'attacha à la première porte , et la rompit ^ans beaucoup de peine. Le baron d'Assi monta sûr les nlùrailles avec les grenadiers, et se jeta dans la ville, pendant que le chevalier Rhône brisoit la se- T. 59. 8
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coude porte ^ ce qui donna au duc de Neubourg la &r cUité d'y £aiire entrer le reste des troupes. Cependant le colpnel Beck gagna la l^iuteur du château, se logen derrière une muraille qui règne devant la porte, et fit attacher le mineur au fossé. I^ garnison se diéfendit le reste du jour et une partie du lendemain \ mais vers les quatre heures d.u soir elle demanda à capituler.
Vicegrado , ville assez considérable de la baisse Hoor grie, et qui est ancienne, nommée par ceux du payi Plidenburg, est sur le Danube, à trois milles au-des^ sous de Grau, en allant vers Bud^. I^e château est bâti sur un rocher d'assez difficile accès, avec un fossé revêtu. La ville est environnée de murailles avec des palissades ^ et il y a une redoute qui^toit autrdTois un mona&tère de religieuses. Les Turcs étoient maître^ de cette place depuis Tannée i6o5.
Le prince Charles de Lorraine marcha ensuite vers Weitzen. Il aperçut, en sortant du défilé de Marotz^ des troupes ottomanes en bataille sur des hauteurs escarpées près de la ville , ayant devant leur gauche un marais qui régnoit tout le long des hauteur^^ Il y rangea aussi ses troupes ; mais il ne put achever de les mettre en ordre que sur les onze heures , parce que le terrain étoit fort difficile , et qu'elles n'y ppuvoient arriver que par un défilé. La droite étoit du c^é da Danube, et la gauche vers la montagne : ces troupes furent mises sur deux lignes; le corps de «^sei'vefut posté derrière, et Ton commanda quelqui^ régimeos pour garder le bagage. L'armée impériale s'avança vers les ennemis, qui lui laissèrent passer le martjs sans faire aucun mouvement ; mais aussitôt qu'elle f^t arrivée sur les hauteurs, ils commencèrent ra|:taqiiQ
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avec leurs cris ordinaires , et chargèrent avec J)eaucoiïp de fureur le régiment de Taf , qui ëtoit au mi* lieu de la ligne: Le prince Charles, qui É'y trouva posté, eut son cheval blessé d'un coup de pistolet. Les Impériaux avancèrent toujours , avec une résolution qui étonna les Infidèles , et les obligea de lâcher pied. Ils se rallièrent néanmoins, et revinrent à la charge 5 mais ils furent repoussés jusqu'à trois fois avec tant de* vigueur, qu'ils se renversèrent les uns sur les autres, et dans ce désordre ne songèrent plus qu^à prendre la fuite. Il y eut cinq cents janissaires tués , et plusieurs furent noyés dans le Danube en voulant passer le pont en foule. Il en resta trois cents prisonniers , et la cavalerie se sauva du côté de Bude. Le prince Charles fit en même temps attaquer Weitzen , dont la garnison épouvantée se rendit à discrétion. Weit^en ou Watzetn, et en latin P^accia^ est sur le Danube , à cinq milles au-dessus de Bude , au nord : c'est une ville éjpiscopale dépendante de Farchevéché de Strigonie. Après cette conquête, le prince Charles de Lorraine prit la route de Bude. Lorsqu'il fut arrivé devant cette place , les Turcs mirent le feu à la basse viDè, n'espérant pas de la pouvoir conserver 5 et se fetii*èfettt dans la haute, qui étoît défendue par un château plus capable de résistance. Le même jour, les Impériaux commencèrent à faire tirer leur canon-, ils se rendirent maîtres du premier fossé et du mont Saint-Gofhard , qui commande la ville. Le pacha de Afaroth voulut jeter quelque secours dans la place ^ mais il fut défait par le comte de Trautmannsdorf , qui commandoit lesr Croates. Pendant ce siège, lé comte de Xelé s'empara de Wirewitza , ville d'EscJavonie ,
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dont il laissa le commandement au baron de KuUan. Cette conquête fut suiviede celles de. Sopia, de Falina et de Werazin, que les Turcs abandonnèrent, jugeant impossible de les conserver après la prise de Wirewitza. Cependant l'armée principale, qui ëtoit devant Bude , attaqua Warestadt , qu'elle emporta avec beaucoup de vigueur, et s'empara de l'île de Sainte-Marguerite, où elle trouva quantité de fourrages dont elle avoit un extrême besoin , parce que les ennemis avoient entièrement consumé tous ceux qui étoient aux environs de la place. Le grand visir ne pouvant aUer en personne secourir cette place , qui est Ja capitale du royaume de Hongrie , y envoya le sérasquier, officier de réputation. Il s appeloit Zouglan, et avoit été élevé dans le sérail avec Ibrabii9, alors grand visir , auquel il devoit toute son élévation, il avoit commencé à donner des preuves de sa valeur sur mer ^ mais ne trouvant pas dans cet emploi de quoi satisfaire son ambition, il avoit quitté ce service, et ^tqit allé volontaire dans l'armée commandée par Capostan-Pacha, contre le roi de Pologne. Sa fierté lui avoit attiré la disgrâce de son général : il avoit été envoyé prisonnier à Temeswar 5 mais il avoit trouvé le moyçn de se sauver et de venir à Constantinople , où il avoit fait son raccommodement par l'entremise d'Ibrahim, qui étoit déjà en considération à la Porte ; et ce généreux ami lui avoit fait donner de l'emploi dans l'armée que le Grand-Seigneur envoyoit contre les Mojlaques, qui avoient refusé de payer le tribut orijinaire. Celui qui commandoit les troupes ayant été tué dans une embuscade que les rebelles lui avoient dresséjB , Zouglan avoit été mis à sa place -, et il avoit
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continué cette guerre si glorieusement, qu'on Tavoit nommé Cheitar^ ou le diable. Ibrahim ayant été fait caïmacan de Gonstailtinople , avoit obtenu du grand visîir Gara-Mustapha, pour son ami Zouglan, le commandement de l'armëe que Ton envoyoit dans la province de Diarbeck pour s'opposer aux entreprises des Persans, q]ai vouloient entrer dans les terres de l'empire ottoman pendant que le Grand -Seigneur ëtoit passé en Hongrie avec toutes ses forces. Zouglan n'avoit pas été moins heureux dans cet emploi que dans les autres : il avoit battu les Persans, et s'étoit rendu maître de la province de Serbent, qu'il avoit abandonnée après l'avoir rendue tributaire de Sa Hautesse. Ibrahim étant parvenu à la dignité de grand visir après la mort de Gara-Mustapha, et ne voulant pas s'éloigner du Sultan, qui passoit tous les jour^ à chasser dans les plaines d'Andrinople pendant que les Impériaux lui enlevoient les meilleures places de Hongrie, avoit fait donner à Zouglan, qu'il regardoit comme un autre lui-même, le commandement de l'armée destinée au secours de Bude, avec la qualité de sérasquier, qui donne chez les Turcs le même pou- ^^ voir qu'avoient autrefois les connétables en France. Ce général , tel que je viens de le peindre , ayant assemblé un corps de troupes considérable aux environs d'Albe-Royale , se mit en marche pour aller attaquer les lignes des chrétiens 5 mais ayant appris' que l'électeur de Bavière étoit arrivé au camp avec des troupes fraîches, il changea de dessein, et jugea> qu'il falloit attendre que les Bavarois fussent fatigués comme Fétoit déjà le reste de l'armée. Il marcha vers le pont d'Esseck pour y combattre les troupes com-
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ipandées par le comte Erdedi, bannat de Croatie; en Fabsence du comte de Leié, qui avoit eu ordre de se rendre devant Bude. Le prince Charles ayant été averti de la marche du sërasquier , résolut de le prérenir-, et ayant fiait venir toute la cavalerie qui étoit dans les places frontières, il partit du camp avec ces troupes, celles de Bavière , et trois régimens qui lui étoient venus de Moravie, pour aller combattre Zouglan, laissant la conduite du siège à Télecteur . Le sërasquier ne voulant pas hasarder un combat qui ne ponvoitlui apporter aucun avantage , quand le succès en eût été très-heureux pour lui , se retira sous le canon d'Albe- Royale, et obligea ainsi le prince Charles de s'en retourner sans rien faire. Le général Schults fut pins heureux : il assiégea et prit à discrétion la ville d'Eperies, et fit prisonnière toute la garnison que le comte Tékély y avoit fait entrer le jour précédent, à la réserve de quelques officiers qui se glissèrent le long des murailles.
Le sërasquier ayant résolu de tenter le secours de Bude , se mit en marche , et parut à la vue du camp des Impériaux le 2îi septembre, à la tête de vingt-cinq mille hommes. Il attaqua les lignes par deux endroits, et tâcha de forcer les retranchemens pour se faire un passage dans la ville ; mais il trouva tant de ré$is^ tance , qu'il fut contraint de se retirer avec une perte considérable. Il revint le 26 avec douze ou quinze mille chevaux, et feignit de vouloir attaqueras lignes pour la seconde fois. Pendant que les Impériaux se préparoient à le recevoir, il détacha quatre TOÎHe che-^ vaux qu'il fit marcher le long d'une colline ; les Turcs vinrent ensuite tomber sur un quartier des Impériaux,
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qui n'ëtoit défendu que par deux régimens de cavalerie et par deux bataillons. Ils les chargèrent sans leur donner le temps de se reconnoitre, les défirent presque entièrement, et en tuèrent ou blessèrent pins de mille. Pendant le combat le sérasquier fit encore filer le long de la même colline mille hommes, qui, profitant du désordre où étoient les Allemands , éntrèren,t dans la ville sans être vus , à^ la faveur d'une sortie que les assiégés firent en même temps. Le lendemain, l'électeur de Bavière et le prince Charles sortirent des lignes avec une partie de la cavalerie hongroise et polonaise , et avec quelques régimens d'infanterie , pour aller attaquer le sérasquier dans son camp, et l'obliger de s'élpigner*, mais ils ne le trouvèrent plus. Comme il avoit jeté un secours suffisant dans Bude , il n'avoit plus songé qu'à la conservation de ses troupes; et s'étant retiré vers Albe-Royarte, il s'ëtoit fortifié dans un poste tellement avantageux, qu'on ne pouvoit aller à lui qu'en traversant un ma- ,?ais: ce qui obligea ces deuxprinces de s'en retourner à leur camp.
^ Le sérasquier, bien instruit que la garnison de Bude se défendoit avec beaucoup de vigueur, et que l'armée des Impériaux dépérissoit tous les jours, resta près d'un mois dans ce poste; mais lorsqu'il vit que les Allemands s'opiniâtroient à ce siège malgré la rigueur xle la saison, il résolut de faire un' dernier effort pour les en chasser, et parut à la tête de leur camp avec un corps considérable de cavalerie* Les Impériaux ayant détaché quelques régimens de chevau- légers pour Taller attaquer, les assiégés firent en même temps une sortie* Pendant qu'une partie de
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Tanaëe impériale ëtoit occupée à soutenir lés chevaulégers, et que le sérasquier, sans combattre , se contentoit d'occuper la cavalerie ennemie par des escarmouches, huit grosses barques. chaînées de troupes et de munitions envoyées par le pacha d'Agria passèrent le Danpbe au-dessus de Pest. Les Turcs, au nombre de six à sept cents, chargèrent les Impériaux qui étoiei^t commandés pour garderies redoutes qu'on avoit construites du même côté , et les en chassèrent presque sans aucun obstacle , parce que le jour précédent on avoit tiré de ce poste une partie des troupes destinées à sa défense. Le secours entra par ce moyen dans la place, enseignes déployées ettamboursbattans, avec de gvands cris de joie, suivant la coutume des. Turcs^ ce qui causa une extrême consternation parmi les troupes impériale^. Le prince Charles de Lorraine assembla quelques jours après le conseil de guerre, et il fut résolu de lever le siège, à cause des incommodités de la saison et du mauvais état des troupes. L'armée décampa le premier de novembre, et passa sui' le pont de bateaux , qui fut aussitôt détruit. On fit transporter l'artillerie et les bagages dans l'ile de Saint- André, avec mille malades ou blessés qui furent conduits de là par eau jusqu'à Gran.
Bude , autrefois le séjour des rois de Hongrie , et appelée par les Allemands Offen^ fut bâtie par Buda, frère d'Attila, roi des Huns, qui lui a donné son nom. Elle est sur le Danube, dans le comté de Peliez ou Pilsen^ elle forme comme un triangle avec Gran et Albe-Royale, dont elle est également éloignée: elle est bâtie sur le penchant d'une montagne, qui en rend la situation avantageuse. On la divisoit en haute et
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basse ville 5 mais la basse ville, qu'on appeloit le Warestat^ ou ville des juifs, a. été ruinée par les Impériaux depuis qu'ils en ont été maîtres. La haute ville occupe presque toute la hauteur de la colline, et est entourée de bonnes murailles garnies d'espace en espace de tours et de rondelles à l'antique. A l'une des extrémités, il y a un fort château que Sigismond, roi de Hongrie, qui fut depuis empereur, y fit bâtir avec plusieurs autres édifices. Ce château, qui est fort élevé, commande une partie de la ville; il est environné d'un fossé profond, et défendu par des tours antiques, avec quelques fortifications à la moderne, qui s'étendent depuis les murailles de la haute ville jusqu'au Danube. Le paysage des environs est diversifié d'une manière fort agréable : on voit d'un côté de petits coteaux chargés de vignobles, dç l'autre une grandç plaine arrosée par le Danub^, et ce fleuve en cet endroit peut avoir un quart de lieue de largeur : on le passe sur un pont de bateaux qui communique avec la petite ville de Pest, située un peu au-dessous sur le rivage opposé. Sur la colline qui est du côté de Bude , il y a deux fontaines dont les eaux sont d'une telle froideur qu'on ne peut y tenir la main; cependant il y a des bains chauds vers la ville basse.
[i 685] Au commencement du printemps de l'année suivante , le général Schults assiégea Waaghwar. Après s'être emparé de la ville basse, il attaqua le château; mais le comte Tékély s'étant avancé avec un gros corps de Hongrois et de Tartares, Schults se retira avec tant de diligence, qu'il fut contraint d'abandonner plusieurs pièces de canon. Les Impériaux tenoient
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Neuhausel bloqué depuis le commencemeAt de Hiîvery mais comme les Turc» y avoient £iit entrer plu- ^euH convois, ils résolurent d'en former le siège. Neuhausel, où autrement Ouven, c'est-^àrdire château, n'est.éloigné que d'environ deux milles du confluent du AVaagh avec le Danube \ sa situation est dans une plaine marécageuse, mais dont le fond est si bon qu'on peut y passer partout. Cette placé est en forme d'étoile à six rayons , ayant à chaque coin un bastion fort élevé et revêtu de maçonnerie; ses courtines néanmoins sont de différentes longueurs, à cause de l'inégalité du terrain : elle est entourée ^un fossé rempli d'eau , d'une toise et demie de profondeur et de dix-huit de largeur. Il n'y a que deux portes, et au devant de chacune une demi-lune de terre palis* sadée, sans d'autres dehors qu'un chemin couvert assez irrégulier. Deux rivières l'avoisinent : celle de îfeytracht, qui n'en est éloignée que d'une portée de pistolet, et dont l'eau coulant par des chemins sonterrains remplit ses fossés; et celle de Scheit-Wag, qui passe à deux lieues : l'une et l'autre sont gnéables en plusieurs endroits.
L'armée impériale étant arrivée devant la place, les troupes de Brunswick prirent la gauche, et cdles de Bavière la droite. On fit l'ouverture de la tranchée le I o de juillet ; on commença de saigner le fossé la nuit du i4 au i5 pour le mettre à sec, et les batteries furent en état de tirer le ^20 du même mois. Au commencement d'août, le sérasquier se mit en marche pour secourir cette place. Le prince Charles de Lorraine en ayant eu avis, alla au devant de lui pour le combattre, laissant devant la place les troupes néces-
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saires peur continuer le siège ; il passa le Danube à CUmiorn, et il apprit en chemin que les ennemis s'ëtoient emparés de Vicegrado. Aprèà avoir traversé le marais qui est au-dessous de Comom , il marcha vers Gran; et à la sortie du dernier défilé il aperçut, de la hauteur par où Ton descend dans cette place, les Turcs qui marchoient en bon ordre. Le sérasquier, à la vue des Impériaux , mit ses troupes en bataille , leur fit occuper une hauteur peu éloignée de Gran , et assit son camp à mi-côte, en appuyant sa droite au Danube, et laissant le chemin de Bude à sa gauche. Les Impériaux continuèrent leur marche , tirant vers un marais entrecoupé d'un ruisseau qui s'étend depuis le pied des montagnes jusqu'au Danube. Comme il &Uoit passer ce fleuve pour aller aux ennemis, le prince Charles le fit sonder en plusieurs endroits : on trouva que le fond en étoit fort mauvais, et qu'on ne pouvoit le passer qu'en défilé, par cinq ou six espaces écartés l'un de l'autre. Ce passage étant fort périlleux à la vue des ennemis qui étoient rangés de l'autre coté en bon ordre , le prince Charles jugea à propos de camper à Almatz, qui est à la portée du canon du marais; de sorte que son armée avoit les hauteurs à sa droite, et la rivière à sa gauche. Après y avoir passé la nuit, il continua sa marche toujours k la vue des ennemis. Pendant cette marche des chrétjîens,lesInfidèlesavoient assemblé toutes leurs forces, ayant fait repasser le fleuve aux Tartares et aux Turcs qu'ils a voient laissés près de Weitzen, de manière que lepr armée étoit alors de soixante mille hommes. Le Xé$te du jour et le lendemain se passèrent en escarmouches.
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Le 1 4 août, les Turcs avancèrent leur camp à la même distance du mariais qu'étoit celui de l'armeJe impériale, étendant leur droite le long du Danube , et leur gauche sur les hauteurs. Le prince Charles ayant appris par un Polonais qui s'étoit échappé des mains des Turcs que le sérasquier avoit dessein d'attaquer, parce qu'il se croyoit fort supérieur en troupes , résolut de feindre une retraite précipitée pour l'attirer au combat. Les bagages prirent les devants à l'arrivée dé la nuit. Deux heures après les troupes se mirent en marché en ordre de bataille, laissant quelques gardes pour observer la cqnteiiance des ennemis. Les Turcs, croyant en eflfet que les Impériaux se retiroient, travaillèrent promptement à combler le matais, qu'ils passèrent en foule pour le3 suivre. L'armée impériale étant arrivée dans un po^te où les deux ailes étoient à couvert, se rangea d'abord en bataille-, Taile gauche s'étendit vers le Danube , et la droite jusqu'au pied de la montagne de Sérau. Vers les trois heures du matin, les Infidèles, qui étoient passés les premiers , attaquèrent avec furie l'aile gauche commandée par l'électeur de Bavière, et furent vigoureusement repoussés. Les chrétiens cependant continuèrent leur marche avec beaucoup de silence , et gagnèrent un poste plus reculé et plus avantageux,
Les deux généraux, voyant qu'il n'y avoit plus moyen de différer le combat, mirent leurs troupes eu bataille suivant l'ordre des jours précédens. Us mêlèrent la cavalerie avec l'infanterie pour faire un plus grand front ^ et pour arrêter plus facilement les ennemis, dont la première fureur étoit à craindre, ils laissèrent très-peu d'intervalle entre les escadrons et
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les hataiUons, afin qu'il n'y eût aucutte ouverture par ou les Infidèles, qui ne combattent ordinairement qu'en foule , pussent entrer dans les lignes et rompre les rangs. L'armée se rangea de cette manièt*e à la fa-^ veur d'un brouillard qui s'ëleva à la pointe du jour : ce brouillard ëtoit si épais, qu'il empêcha les Turcs de connoître la force et la disposition de l'armée chrétienne 9 et ne contribua pas peu à l'avantage de cette journée. Dès que les troupes furent en bataille , l'obscurité se dissipa aussi facilement qu'elle s'étoit répandue , et les deux armées marchèrent l'une à l'autre d'un mouvement égal. Les Turcs descendirent des montagnes : les janissaires, marchant confusément avec les Tartares et les spahis, commencèrent le coinbat par trois décharges différentes; à la troisième, s'étant avancés à la distance de la pique , ils firent tous leurs efforts. pour rompre les rai;igs des Impériaux sans pouvoir en venir à bout. Ils furent repoussés avec la même vigueur par l'aile gauche, et, désespérant de l'enfoncer, ils essayèrent de la prendre en flanc; ce qu'ils ne purent faire, parce qu'elle étoit couverte par le Danube. Ce moyen leur ayant manqué, ils attaquèrent en même temps les deux ailes ; mais on fit sur eux un si grand feu de cauon et de mousqueterie , qu'ils s'ébranlèrent, et commencèrent à plier. Le prince Charles de Lorraine ordonna aux troupes de les pousser au petit pas sans se rompre ; et en même temps il les fit charger par les Hongrois, qui, étant accoutumés à leur manière de combattre, se rallient fort aisément.
Quand les Turcs furent hors de la portée du feu des Impériaux, ils revinrent à la charge ; et tournant
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léie conUre les Hongrois qui les poursuivoient , ils les mirent en désordre. Les Allemands, qui venoient de^ rière, et qui marchoient plus serrés, les reçurent si vigoureusement qu'ils furent obligés de prendre la fuite. La droite des Turcs ayant vu jher la gauche, se jeta toute de son côté, non-seulement pour la sou^ tenir , mais encore pour faire un nouvel effort contre la droite des chrétiens, et tenter tous les moyens possibles de la rompre. Pour cet effet, un gros de leurs troupes s'avança pour prendre les chrétiens en flanc*, mais le comte de Dunewald fit marcher de ce côté'là quelques escadrons et quelques bataillons des plus proches de la première ligne. L'électeur de Bà^ vière s'étant avancé en même temps à la tête de Tailé gauche , la confusion commença à se mettre parmi les Infidèles; et enfin ils prirent la fuite avec si peo d'ordre, qu'ils s'engagèrent dai^ les endroits du marais les plus difficiles. Ils furent vivement poursuivis; et les janissaires, qui s'étoient avancés sur la montagne , étant abandonnés par les spahis , forent pres^ que tous taillés en pièces : les Impériaux étoient si acharnés à leur poursuite, qu'ils passèrent le marais à l'endroit que les Turcs avoient comblé. Aussitôt qu'ils parurent au-delà des défilés, ceux qui gardoient le camp abandonnèrent les tentes, les équipages et les munitions : enfin les Infidèles se sauvèrent par trois endroits diffërens, dans un tel désordre que les janissaires tuèrent les spahis pc^ur avoir leurs chevaut, et pour se venger de ce qu'ils les avoient abandonnes sur la montagne. Le prince Charles, après ces différens avantages, étant retourné devant Nenhausel, obligea peu de jours après les assiégés de capituler
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Pendant ce siège, le général Sçhults et le comte do Lelé ^ qui commandoit un corpis séparé, prirent Epe-^ ries A composition. Ils marchèrent ensuite vers Mi-r chelawitz, qui se rendit de la même façon. De là le comte de Lelé s'étant séparé du général Schults, battit le pacha d'Esseck, et marcha vers cette place, que ses troupes prirent d'assaut et pillèrent. Les habitans essayèrent de se sauver, partie par eau, partie dans le château, avec leurs femmes et leurs enfans^ mais plusieurs furent pris dans de petites barques. La ville d'Esseck étoit anciennement nommée Mursa ou Mulcia : elle est assez grande, et Ton y compte plus de cinq cents boutiques de marchands , plusieurs mosquées, et de grands bazars mi marckés. Ses mu-; railles ne sont pas de grande défense \ mais le château est un poste fort difficile à emporter, étant tout situé dans la rivière sur un roc. Il y a devant cette ville \xn pont pçur passer la Drave, sur laquelle dUe est bâtie, qui est un des plus beaux de TEurope* U a huit à neuf mille pas de long sur vingt-quatre pieds de large : il s'ét^d jusqu'à la petite rivière de Tonnes^ qui est en-deçà de la Drave; d'espace en espace il y a des guérites pour y poser des sentinelles, et des degrés pour descendre dans le marais qui esx entre les deux rivières, lorsqu'il n'est pas inondé par le débordement de leurs eaux, comme il l'est a^sez souvent. Le fort de Tarda ou Darda couvre et cosa-^ mande le ponten^decà de la Drave.
Le sérasquier, après sa défaite, se retira sous le canon de Bude , où il fit étrangler quelques officiers et plusieiu*s soldats , sous prétexte qu'ils ne s'étoient pas acquittés de leur devoir. Pendant le combat, le par
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cha de cette place fit tirer plusieurs volées de canon sur ses troupes , et lui manda cpe le Graijd-Seigneuf Tavoit envoyé pour combattre l'armée chrétienne , et non pas pour prendre la fuite. Ce reproche t-àhima là valeur du sérasquier : il se mit sur-^le^hamp en marche avec les débris de son armée pour aller chercher le$ Impériaux 5 mais comme la saison étoit fort aVahcée, il ne put les engager au combat, et il alla prendre ses quartiers dans la Bosnie et dans la Croatie.
La consternation où la défaite du sérasquier avoit mis les Turcs et les mécotitens de Hongrie facilita au général Schultsles moyens de continuer ses opérations. Après avoir réduit sous l'obéissance de l'Empereur les villes de Tokai, Onod, et quelques autres, il remit le commandemetit des troupes au comte Caprara, qui assiégea Cassovie. Quoique la garnison fit une vigoureuse défense, le comte Tékély, qui connoissoit l'importance de cette place, et qui avoit bien prévu qu'il ne pourroit la conserver s'il n'étoit secouru par les Turcs, sollicita dès le commencement du siège le pacha du grand Waradein de lui envoyer des troupes. Ce pacha lui avoit d'abord répondu qu'il ne pouvoît lui donner aucun secours sans des ordres exprès de la Porte, qu'il espéroit recevoir dans peu de jours. Il lui manda ensuite par un aga qu'il avoit reçu ces ordres, et qu'il avoit tout sujet d'en être content-, mais que ne pouvant les communiquer qu'à lui-même, il le prioit de le venir trouver le plus tôt qu'il lui seroit possible. Le comte Tékély prit la routede Waradein avec un corps de sept mille hommes, et trouva hors de la ville le pacha , qui le reçut avec une non^breuse suite. Ils entrèrent ensemble dans la
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piac6 au bruit du canon. Tékély ét^t accômj^a^é dû cointe Petrozziet des principaux officiejcs des më* oontens. Us furent traités magnifiquement à dîner par le pacha i mais à la sortie de la table un aga , suivi de quelques janissaires , entra dans la salle^ etdëdam qu'il avoit un ordre exprès de la Porte d'atriêter le comte Tékély , et de le mettre aux fers ; ce qui fut exécuté sur-le-champ. Le pacha dii. ensuite k Pi9tri)za&î qu'il devoit prendi*e le commandement dès troUpôs et le gouyemement de là haute Hongrie, jusqu'à ce qu'on fût informé des intentions du Grand-^eignéur à ce sujet. Petrozzi parut l'accepter avec beaucoup de joie^ mais lorsqu'il fut sorti de la ville, il apprit aux officiers de l'armée le malheur qui étoit arrivé à leur général : fet leur ayant représenté l'infidélité des Turcs, il leur persuada de se remettre sous la puissance de l'Empereur V ce qu'ils firent unanimementi La garnison de Cassovie ayant été informée de . ce changement , demanda à capituler , et ouvrit les portes au comte Caprara.
J'avois accompagné le conite Tékély dans ce fu?neste voyage : ainsi sa disgrâce me causa autant de chagrin que de surprise ; mais je crus devoir dissir muler l'impression qu'elle me fit. Je suivis le nouveau ^nëral Petrozzi-, et quand je vis la résolution prise par les officiers de l'armée, je me dérobai adroitement, je. gagnai Mongatz par des chemins détournés, et je portai à la princesse la nouvelle de la détention de «cm mari. Elle k reçut avec beaucoup de fermeté % tellfe m'assuiu même qu'elle soutiendroitlepaiti, ^ jcpi'iell&défendroit ses places avec autant de vigueur que si le comté y étoit en personne. Ensuite elle m^ T. 59. 9
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pria d'aller trayailler à sa liberté; et comme elle savoit qjue tout se fait à la Porte pour de l'argent, eUe m'en donna avec dés pierreries et des lettres de change, afin que je pusse gagner les principaux ministres du divan. Je menai avec moi un homme qui parloit fort bien la langue turque , et je me mis en chemin.
Je me rendis d'abord à Belgrade, où à mon arrivée je fis dire au pacha qui y commandoit que je venois de Hongrie, et que j'avois des affaires importantes à communiquer au grand visir; il me donna un janissaire pour me conduire. J'allai de là coucher à Yagodina, gros bourg où il y a un assez beau baïstan et deux mosquées. Nous passâmes la Morave sur un pont de bois que le grand visir Mahomet Coprogli avoit fait faire , et nous allâmes à Nissa , après avoir traversé quelques ruisseaux assez gros et des bois trèsdangereux. Deux jours après nous arrivâmes à Sophia, où il y a six beaux cara vannerais. Cette ville est belle, riche et marchande : il y a une église de chrétiens latins, entretenue par plusieurs gentilshommes et marchands ragusiens •, il y a aussi de très-beaux bazars couverts , et de belles places : c'est le siège du beglierbey de Romanie.
En sortant de Sophia , nous quittâmes la Servie pour entrer dans la Bulgarie. Nous eûmes toujours de méchans chemins, jusqu'à ce que nous eûmes passé la montagne de Kapili-Dervend, qui est très-rude et très* fatigante ^ mais de là à Constantinople nous n'eûmes plus que des plaines agréables. Nous passâmes à gué la Marizza, qui va à Andrinople; ce qu'il nous fallut faire plus de dix fois en moins d'une demi-heure j parce qu'elle a beaucoup de sinuosités. Enfin nous
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arrivâmes à Philippopoli, grande ville arrosée par la Marizza qu'on y passe sur uii beau pont , et deux joursi après à Andrinople. Celle-ci est une belle et grande ville, mais mal bâtie, comme le sont la. plupart des vUles de Turquie. On traverse d'abord en y. entrant uii beau et long pont, sous lequeL passent trois rivières qui se joignent en cet endroit, la Tonugia;, la Mariz2a etl'Arda. La ville d'Andrinople est située sui: le haut et sur la pente d'une colline, au confluent de ces trois rivières : il n'y a point d'endroit dans la Homanie où l'air soit plus doux et plus tempéré, parce qu'elle est environnée de grandes plaines également éloignées. de la mer et des montagnes. Les bâtimens des particuliers sont assez propres pour le pays : le baïstan est vaste et tout voûté-, le lieu où les cordonniers tiennent leurs boutiques l'est ausssi, et forme lane espèce de halle. Tqps les artisans d'un même métier ont leur quartier séparé des autres, comme dans toutes les autres villes de Turquie. La superbe mosquée du sultan Soliman, qui est au plus haut de la ville, se fait remarquer de loin. Le sérail est dans une situation fort agréable ^ et pour, y arriver il .faut passer sur un pont de pierre, de six arches. Andri7 nople est du gouvernement de la Romanie-, on y envoie de trois ans en trois ans un mola-cadi, qui rend la justice en première instance , n'y ayant que lui de juge dans la ville. Jl a aussi l'intendance de la police, dont il tire un grand revenu, parce qu'il fait beaucoup d'extorsions qui le mettent en état de faire des présens aux ministres ^quand il est de retour à Constantinople , pour empêcher qu'on ne recherche sa concluite, et pour pouvoir obtenir un emploi plus cou-
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sidéràble. Cette ville e^ gardée par des janissaires et par des spahis, qui n'obéissent qu'à leurs chefs et ne reconnoissent que leurs agas, qui résident auprès du Grand-Seigneur.
Après avoir demeuré un jour à Andrinople, nous continuâmes notre route par des plaines fort agréables, et nous ne trouvâmes de là à Gonstantinople qu'une seule ville appelée Selivrée (Selimbrià). ÊBc est petite et presque ruinée 5 ce qui fait cpie les Turcs l'ont abandonnée aux Grecs. Il y a une église fort ancienne , dans une situation si avantageuse qu'on dé* couvre de là tous les vaisseaux et toutes les galères qui vont de Gonstantinople dans l'Archipel. Constan'^ tinople est appelée par ceux du pays Stamboul^ qdi peut-être est une corruption du mot grec irixtf (\TDe par excellence) , comme on l'appeloit sous le règne des empereurs, parce qu'elle éloit alors la première ville du monde. Elle est dans une position fort avattta^ geuse , étant située sur deux mers -, ce qui la rend fort marchande. Elle occupe une pointe de terre dont h figure est presque triangulaire , et est assise Sur lé penchant d'une colline entourée de sept autres qui ont chacune à leur sommet une mosquée et des dômes dorés, qui font de loin un fort bel effet. L'air n'y est pas fort sain , à cause des vents qui causent dans l'ait une intempérie continuelle. Son tour est de treize milles, ou, selon quelques-uns, de seize 5 ses murail* les sont défendues d'espace en espace par de grosses tours.
Les chrétiens et même les ambassadeurs demeurent à Péra , espèce de faubourg ou de petite ville, séparée de Gonstantinople par un bras de mer. Le port a une
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)mu« âe long : il est si profond , que }e^ plu$ grande aisseaux y peuvent demeurer sans jeter l'ancre , ë^aiit à couvert d'un côté par la ville de Constantinople , et de l'autre par le feubourg de Péra. L'intérieur de cette grande ville est fort incommode pour les voitures \ ce qui fait que les Turc$ vont ordinairejQlent à cheval , et ne se servent de carrosse que pouf envoyer leurs femmes au bain. On n'y voit point de charrettes, pafce que tous les fardeaux sont portés par des Arméniens qui gagnent leur vie à ce métier. Les rues sont Ibvt 'étroites, et hautes et basses à cause des collines; il Txy a que celle qui va depuis la porte d'Andrinople jusqu'au sérail où Ton puisse aller commodément en carrosse, parce qu'elle est large , droite et unie. Toute$ les maisons des particuliers ne sont bâties que de bois, et d'une mauvaise construction vell^s n'ont qu'un étage, à cause des grands vents. Il n'y a point d'autres batelleries que les.caravanserais^ et chaque nation a le sien, où logent les marchands. Toutes les mosquées ont été bâti^ sur le modèle de Sainte-Sophie. Cette ^lise~ qui reconnoît l'empereur Justin pour son fon-^ dateur,' peut passer pour un des plus beaux édifices dii monde : quoiqu'elle ait été ruinée plusieurs fois ^ bn la regarde encore avec admiration. Cependant il n'en reste plus que le chœur, qui consiste en un dôme de deux cent treize pieds de diamètre , autour duquel il y a de grandes galeries fort élevées, et soutenues par des colonnes de marbre de diverses couleurs, et d'une grosseur extraordinaire ^ Ce grand vaisseau est eiiriel» par dedans de plusieurs tables de porphyre et iâe marbre^ les ornemens de la voûte sont des mosaï'tpiès ^ les Turcs l'ont blanchie en quelque endroits
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pour y tracer le nom de Dieu. Le pave de Téglise est de marqueterie , enrichi de nacre de perlé , de cornaline et d'agate : le portail est vaste et fort ëlevé-, le dehors de l'église est fort massif , et il y a plusieurs gros murs en talus pour empêcher que la pesanteur du dôme ne fasse entr'ouvrir la muraille, et n'écarte les piliers qui le soutiennent. Il n'est pas permis aux Turcs d'entrer dans la mosquée avec des souliers et d'autres chaussures^ ce qui fait qu'ils en couvrent le pavé d'étoffe cousue par bandes, qu'ils étendent à quelque distance l'une de l'autre. L'entrée en est défendue aux femmes : elles se tiennent sous le portique du dôme. Au dedans il n'y a ni autel ni images; mais les Turcs se tournent du côté de la Mecque et de Médinè, où est le tombeau de Mahomet. Il y a devant chaque mosqv^ée une grande 'fontaine dont le bassin est de marbre, où on se lave avant que d'entrer, l'a? blution faisant partie des cérémonies de la religion. Les mosquées sont éclairées en dedans par une infinité de lampes suspendues au dôme, et entre lesquelles il y a des boules de cristal et des œufs d'autruche. Il n'y a point de cloches pour appeler à la prière ; mais on fait monter sur les tours, nommées ici minarets , des hommes qui appeUent le peuple à haute voix. On fait la prière cinq fois par jour.
On voit au milieu de la ville le vieux sérail que Mahomet ir fit bâtir pour sa demeure-, il est fermé de murailles comme un couvent de religieuses, sans aucune vue au dehors. La première porte, est soigneusement gardée par plusieurs capigis , et la seconde par des eunuques qui n'en permettent l'entrée à aucun homme, de quelque condition qu'il soit. C'est
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là qu'on porte le grand-seigneur quand il est mort, et où on relègue ses femmes, qui. n'en sortent jamais que p<our se marier * ce qui fait que durant la vie du sultan elles travaillent à amasser beaucoup d'argent, afin de pouvoir trouver un mari après la mort de l'empereur. On voit à l'une des extrémités de la ville une colonne ornée de bas -reliefs qui représentent diverses histoires, et que par cette raison on nomme ^ la colonne historiale; et une autre colonne de porr» phyre qui avoit été destinée à servir de piédestal à Ja statue de Justinien ou à celle de Constantin.
Le château des Sept-Tours est à l'extrémité de la ville au sud : c'est le lieu où l'on enferme les prisonniers de conséquence , et où l'on garde le revenu des mosquées. Le bâtiment est carré, et entouré d'une double muraille; il y a une forte garnison. Il est défendu par sept tours couvertes de plomb, et qui ont chacune près de cinquante coudées de haut : les loger mens y sont assez commodes, et ressemblent à ceux de la Bastille à Paris.
Le sérail où loge le grand -seigneur, et qu'on nomme en langue du pays serajr^ est bâti à une autre extrémité de la ville au levant, à la pointe d'un angle qui s'avance dans la mer vis-à-vis les ruines de Calcédoine. Ce palais contient tout le haut et tout le pen*chant d'une coUine , où étoit autrefois le monastère des, religieuses de Sainte-Sophie: il est environné de bonnes murailles , et fortifié d'espace en espace par des tours où l'on fait garde nuit et jour. Les bâtimens sont sur le haut de la colline , et les jardins sur Je penchant qui descend jusqu'au bord de la mer. Le sérail peut avoir une lieue de tour; il est séparé de
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Jà ville par une muritâle fort épaisse, où |e6 azsUno- ^ans font la garde.
Outre la grande porte par où Ton entre ordiiiaîre^ ment 9 il y en a plusieurs autres, tant du côte de la. ▼nie que du côté de la mer, par où le Grand-Seigineur sortoit asse^ sourent déguisé pour allep enten-- ^e ce qu'on dijsoit de lui et de son gouternement. Entre la muraille et la mer, est un petit quai de ^[uatre ou cinq toises de large, où il y a phisiéurs canons en batterie qui ne tirent qu'aux jours de réjouissances. ATextrémitéduquai, du côté de la mer, igtst le kiosque : c'est un cabinet en saillie ouvert de tous côtés, où le Grand-Seigneur va prendfe le frais pendant les chaleurs ; il est enrichi de dorures, et pavé en inarqueterie.
Lès bâtimens du sérail sont fort irréguliers , parce qu'ils ont été construits par plusieurs sultans et en divers temps, et que les Turcs n'entendent pas l'architecture. On entre dVbord dans une grande cour large de quatre cents pas et longue de cent quinze, mais non pavée. Cette première cour est gardée par les capigis, qui se relèvent de douze heures en douze heures , et qui sont commandés par six capigis-bachis; on y entre à cheval le jour du divan. On voit à main droite un corps de Ipgis qui sert d'infirmerie, et où l'on porte les malades du sérail dès qu^ils sèntetit la moindre incoinraodité qui peut lés obliger à garder te lit. De cette cour on passe dans une seconde (Jui peut avoir trois cents pas en carré; elle est entourée de galeries couvertes de plomb, et soutenues par des colonnes de marbre. U y a plusieurs fontaines entre ces colonnes, et des allées de cyprès régnent
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tout du long; le reste formé une espèce de place ^
couverte de gazon , et entourée de barrières pour em-
péoite^ que les chenaux ne gâtent Thei^e. Les janis-
^res et les s{»ihis sont en bataille dans Tespace ^i
est entre ces barrières et la galerie. Chacun d'eux
t^ste dans son poste jusqu'à ce qu'il soit appelé par
ses officiers; il leur présente alors sa requête, et l'on
y fait droit sur-le-champ.
La ssdle du di^an est fort spacieuse, et couverte de ^€Hnb; elle est lambrissée en dedans, enrichie de ^ 4lorûres et d'omemens arabesques, et le plancher est ecmvert d'un grand tapis de Perse sur lequel on mar* ché. Le divan, auquel le grand visir préside, se tieiit t{uatee fois la semaine : le samedi, le dimanche, le lundi et le mardi. L'arsenal, où se gardé le trésor du ^rand-seigneur, est derrière cette salle, et la porte «n est scellée du grand sceau de Sa Hautesse.
Tous ceux qui ont séance au divan y vont de bohne heure, afin de terminer leurs affaires avànïtque'le jgrand visir soit arrivé. Avant qu'on ouvre la porte, un iman fait la prière pour Pâme des sultans défunts, et pour la prospérité de celui qui règne. Le grand visir vient d'ordinaire au divan, accompagné déplus de quatre cents chevaux. Lorsqu'il est entré dans la salle, il prend sa place à l'autre bout sur une espèce de trdne , ayant à sa gauche , qui est la place d'honneur chez les Turcs, les deux cadileskers de Romahie et dis Natolie. Après eux, se rangent du mêihe cèté les trois têfterdars^les visirs de banque, qui sont ordiiiaîrement au nombre dé six, se placent à la drc^ite, et après eux le nitchangi. Les begliers-beys n'y^ <mt point de séance -, mais quand ils y viennent ils s^as^
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seyent après les visirs. Le rei&-effendi est debout près du bureau, où il lit toutes les requêtes, et écrit le résultat des délibérations de rassemblée. Le grand» seigneur a dans sa chambre une jalousie qui répond dans la salle du divan, et d'où il peut voir tout ce qui s'y passe sans être vu. Or comme on ne sait point s'il y est ou non , cette incertitude oblige les oflSciers à faire mieux leur devoir.
Quand le divan est fini, tous les officiers vont à l'audience du grand-seigneur. Elle se tient dans une salle basse toute de marbre, où l'on ne voit de tous <îôtés que dorures. Le plancher est couvert d'un tapis de velours plein, brodé d'or et de perles. Le sultan est à un coin de la salle sur. un sopha d'un pied de haut, couvert d'un tapis beaucoup plus riche que le premier^ il est assis sur des carreaux, les jambes croisées, et il a au-dessus de sa tête un dais de bois couvert de lames d'or et enrichi de pierreries; il n'a auprès de lui que le capi-aga-chasarnada-bachi, et trois muets qui sont derrière la porte. Les officiers n'y vont que l'un après l'autre, et tout seuls. Lorsque le grandr seigneur est mécontent de leur conduite , il ne fait que frapper du pied, et aussitôt le malheureux quia déplu est étranglé par les muets. L'aga des janissaires va le premier à l'audience, ensuite le cadilesker, puis le tefterdar, et enfin le grand visir, et les autres visirs subalternes. L'aga des janissaires est le colonel ou le commandant de toute cette milice, redoutable même à ses maîtres. Les cadileskers sont les chefs de tous les autres cadis ou juges de l'empire ottoman : ils sont gens de loi, et par cette. raison ils ne peuvent être étranglés quand ils vont à l'audience. Les tefterdars
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sont les trésoriers. Le grand visir, ou visir hazem, gafde le sceau de l'Empire, et a le commandement général de toutes les troupes : il donne audience aux ambassadeurs, et fait la fonction de premier ministre. Les visirs de banque sont les conseillers du divan: ils sont tous gouverneurs de province. Le nitchangi est le chancelier, et le reis-effendi fait la fonction de greffier. Le sérail est divisé en trois appartemens : le capiaga a seul l'intendance du premier, où loge le grandseigneur ; le second, où logent les femmes, est gouverné par les eunuques, qui obéissent au kislar-aga 5 le troisième, qui comprend les jardinages, est sous la direction du bostangi-bachi. Les bostangis cultivent le jardin, et servent de rameurs quand le grandseigneur va se promener sur la mer dans sa galère : ie bostangi-bacïii tient alors le timon. Les sultanes isont au nombre de deux ou trois cents : ce sont les plus belles esclaves que les pachas ou autres officiers de la Porte peuvent trouver, dont ils font présent au grand-seigneur, afin d'avoir quelque protection dans le sérail. Elles ont une gouvernante qui a une en-r tière autorité sur elles , et leur impose telle punition qu-elle juge à propos quand elles ont commis quei-^ que faute. Lorsqu'une sultane a eu un enfant du grand-seigneur, elle prend le nom à'asseki. Gomme le grand -seigneur n'en épouse aucune, le premier enfant qu'il a de quelque sultane que ce soit est regarde comme le successeur de l'empire. Toutes celles dont le sultan a des enfans prennent le même nom à'assèAij et sont servies par les autres sultanes , qu'on appelle odalisques. La mère, du grand-seigneur prend le nom de sultane Validé. Les sultans ont été long-
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temps ds^ns Tusage , lorsqu'ils parvenoient à Tettipire, de fi^iire étrangler tpus leurs frères : mais la sultane Validé , ^i avoit beaucoup de crédit sur Tesprit de Mahomet IV, obtint de lui qu'il laisseroit vivre son frère Soliman; et c'est celui qui règne aujourd'hui. Mahomet avoit déjà un fils qu'on appeloit Mustapha, ^t qui étoit un prince dé grande espérance.
Mahomet étoit d'assez belle taille : il avoit le teint vif, les yeux pleins de feu , et la barbe fort noire j il étoit fort voluptueux , majls deux choses le détaphoient de l'amour qu*il avoit pour les femmes : I* l'attachiîment qu'il avôit pour son musaïf ( c'est le nom qu'on donne au favori du grand - seigneïir) ; a° la passion excessive qu'il avoit pour la^ chaise, et qui lui faisoit passer des journées ei^tières à cheval ^ au travers des. bois et des rocher$. Il faisoit une dépense prodigieuse en chiens, en chevaux, et en toutes sortes d'équipages de chasse. Il étoit avare et cruel j et comme il vouloit avoir à quelque prix que ce fût de l'argent pour fournir à ses dépenses, il siïlBsoit d'être riche pour devenir coupable auprès de Ini. Il étoit encore défiant -, ce qui l'obligeoit souvent à se déguiser pour découvrir ce qu'on disoit de lui; Enfin il étoit timide, et il a bien montré dans le malheur qui lui est arrivé qu'il manquoit de courage/
Soliman , qui règne aujourd'hui , est d'un tempérament mélancolique, et porté à la douceur. U aioi^rétude et la retraite , et U est fort versé dans l'intelligence de l'Alcoran, qui est la s^e étude permise aux Turcs. Comme il a presque toujours été enfermé, il n'avoit pas de connbissânce des affaires d'Etat^ mais il tâche de s'en instruire ; il a de la modération,
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et seroit plutôt porte à la paix qu'à la guerre ^ mais ne pouvant la maintenir qu'après avoir rétabli la gloire de l'empire , il n'oublie rien pour faire la guerre avec succès : il s'informe de tout, et veut pourvoir à tout', il veut être instruit des intérêts de tous les princes étrangers , et il se pique de tenir sa parole ^ ce qui n'est pas ordinaire à ceux de cette nation, qui ne l'observent qu'autant qu'ils y trouvent leur intérêt.
Lorsque je fus arrivé à Constantinople , je conférai avec M, Girardin, ambassadeur de Fragce, pour résoudre avec lui ce qu'il y avoit à faire pour procurer la liberté au comte Tékély. Ce ministre m'apprit que le Grand-Seigneur étoit fort mécontent de la conduite du grand visir Gara-Ibrahim; qu'il ne doutoit point / que le sérasquier né fût puni pour avoir laissé perdre Neuhausel-, que, selon ce qu'il en avoit pu pénétrer, il ne doutoit pas que Soliman-Pacha, qui avoit com-^ mandé l'armée ottomane en Pologne , n'eût beaùcouji de part au ministère 5 qu'en conséquence il me conseilloit d'attendre l'issue que pouvoient avoir les intrigues de cette cour, avant que de rien tenter en feveur de Tékély. La chose arriva comme l'ambassa^ deur de France l'avoit prévu. Le sérasquier ayant été accusé d'avoir retenu là paie des troupes, eut la tête tranchée, sans que ses services ni les recommandations du visir le pussent sauver.
Le grand visir étant allé à Andrinople , Soliman y fut mandé, et on lui offrit le commandement des troupes de Hongrie. Dans l'audience qu'il eut du Sultan, il se jeta à ses pieds, et le supplia très-humblement de le dispenser aaccépter un emploi si dif-
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ficile , et dans lequel il ne pouvoit espérer que ses services eussent aucun succès. Il prit même la liberté de lui dire que l'état des affaires lui faisant prévoir que la campagne finiroit par la perte de sa tête, en conséquence il siipplioit Sa Hautesse de le faire plutôt mourir sur-le-champ que de l'envoyer en Hongrie. Le Grand-Seigneur lui commanda de lui expliquer les raisons qu'il avoit de refuser le commande^ ment de ses armées ^ ce que Soliman fit avec beaucoup de détail. Il lui représenta que le mauvais succès de la dernière campagne venoit de ce que les troupes n'avoient pas été payées, et de ce que le grand visir avoit manqué à plusieurs choses importantes pour son service. Enfin il offrit de prendre le commandement des troupes si le Grand-Seigneur vouloit se rendre en Hongrie, pour être plus à portée d!apprendre le détail de tout ce qui se passeroit. Ce discours fit un tel effet sur l'esprit du Grand-Seigneur, qu'il envoya demander au grand visir, qui étoit au lit sous prétexte d'une indisposition , s'il étoit en état de faire la campagne de Hongrie, où il avoit résolu de se rendre en personne. Le visir s'excusa sur le mauvais état de sa santé ^ ce qui fit résoudre le Sultan à le déposer. En effet, quelques jours après le Sultan lui envoya demander le sceau de l'Empire, et le donna à Soliman. Le nouveau visir, qui avoit été kihaia d'Achmet Coprogli lorsqu'il exerçoit cette même dignité , fit d'abord venir de Chio le pacha Mustapha Coprogli pour lui donner un emploi considérable , et reconnoître en sa personne les obligations qu'il avoit à son frère.
Cette nouvelle ayant été portée à Constantinople,
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je me rendis à Andrinople. Ayant obtenu une audience particulière du nouveau visir, je lui fis entendre que la détention du comte Tékély avoit été fort préjudiciable aux intérêts de la Porte , puisqu'elle avoit causé la désertion de toutes les troupes des méconténs , avec la perte de Cassovie et du resté de la haute Hongrie. Le grand visir, qui étoit bien aise de décrier la conduite de son prédécesseur, fit entendre toutes ces raisons au Sultan^ il envoya ensuite un ordre au pacha de Warasdin de mettre le comte eh libéré, tet de Tassister de toutes ses forces. Je voulois m'en retourner en Hongrie; mais le comte me pria de rester à Andrinople pour ménager ses intérêts, pouvant lui être fort utile par le moyen 4es habitudes que j'avois faites à la Porte. Il memanda en même temps que le comte Caprara avoit converti le blocus de Mongatz en un siège régulier, mais que la princesse sa femme se défendoit avec une vigueur surprenante; que le grand visir, qui étoit arrivé à Belgrade, avoit envoyé ordre à Sultan -Galga, neveu du kàn des Tartares, ainsi qu'au pacha qui commandoit en Valachie, de le venir joindre avec leurs troupes pour faire une puissante diversion dans la haute Hongrie, et qu'il espéroit avec ce secours pouvoir rétablir ses affaires.
[1686] Les Impériaux de leur côté , voulant profiter de la consternation où étoientles Turcs, résolurent de se rendre maîtres de Bude à quelque prix que ce fût. Us en formèrent le siège le i5 de juin 1686, et prirent les mêmes postes qu'ils avoient occupés deux ans auparavant. Les assiégés se défendirent courageuse- ;nent; ce qui donna lieu aux Turcs d'en tenter le
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secours. Quatre pachas s'àyancèrent à la tête de sii mille hommes, et essayèrent de les faire passer, le i4 août, entre le quartier des Impériaux: et celui d^ Brandebourg. Le prince Charles de Lorraine fit ataiir cer ses troupes à une portée de mousquet hors des lignes, pour serrer sa droite contre une montagne qui paroissoit inaccessible, et où toutefois les Infidèles firent marcher un détachement avec du canoii. Bès que ce prince s'aperçut que les Turcs se coU' loient le long de la montagne, il envoya les Hongrois de Palfi avec trois autres régimens pour les charger , él il les fit soutenir par ceux de Caprara et de Stiram. Lés Hongrois ayant été rompus au premier choc, le baron de Mercy se mit à la tête du régiment de Schults, avec lequel il tint ferme, et donna le temps au comte de Lunewald d'arriver avec cinq escadron». Les Turcs furent poussés avec une si grande ligueur , que leur cavalerie prit la fuite et abandonna les janissaires, qui furent taillés en pièces. Les spahis néanmoins se rallièrent, et ,• revenant à la charge, tâchèrent de prendre les chrétiens en flanc. Le prince Charles, qui vit leur dessein, fit faire halte à une partie des troupe, qu'il rangea sur une ligne, et fit marcher à eux quelques régimens. Les Turcs, apràs avoir essuyé le premier feu, se retirèrent avec beaucoup. de vitesse, sans que l'on se mît en peiné de les poursuivre.
La nuit , dix mille janissaires , soutenus d'une partie de l'armée ottomane , vinrent attaquer les lignes entre le quartier d^s troupes de Brandeboui^ e^t les Croates; ce qu'ils firent avec tant de furie ^ qu'à peine ceoî qui les gardoient purent soutenir leur premier éffbft.
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Le comte Cajprara €t lé général Heuseler y étattt accourus, coupèrent ceux qui avoient déjà S^rcé les retranchèmens , et Ji^s taillèrent en pièces -, ce qui donna le temps à tout le reste de l^rméé de se mettre en bataille. Les Turcs furent poussas jusqu'à leur €âm|) ; mais ils firent entrer k*ois cents ho ipmes dans Bude par la porte d'Albe^Royale,
Le giçznà visir Yoiilut faire un dernier effort pour saliver cette place*, il détacha pour cet effet, le ^9 août, n^ille spahis^ deux mille janissaires et quinze cents Tartares, sous le commandement de deux pacha3« Ces troupiss descendirent du côté de V^reatadt , et nlarchèrent vers Fattaque des Impériaux , pendant que le gros de l'armée ottomane s'avançait dans la plaine contre le camp de l'électeur de Bavière. Les Tartares attaquèrent les Impériaux du côté du Danube, et furent si bien reçus par le baron d'Asti , qu'ils furent contraints de se jeter du côté de la montagne, vis-à-vis de l'autre ar^gle de la vilfe basse, pour se joindre aux janissaires et s^jxx spahis. Dans le mouvement qu'ils firent, les généraux Mércy et Heuselfer^ qui commandoient la cavalerie , les pressèrent telle* manit , qu'il en demeura un grand nombre sur la place. Pendant ce combat , les janissaires et les spahis en-^ trèrent dans le camp des chrétiens, et poussèrent le long de la circonvallation t, mais ayant trouvé des chariots en haie qui leur fermeient le passage, tandis qu'ils s'empressoient de les détourner, Iç prince Charles les fit charger avec tant de vigueur par quel*t{U€S escadrons, qu'ils furent bientôt dissipés. Plusieurs se jetèrent dans les tentes, croyant se sauver ; aiais ils furent assommés par les palefreniers. Dans le T. 5g. 10
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même temps les assiëgës firent une sortie pour facH liter aux janissaires l'entrée de la ville ; mais ils furent si bien reçus par les Bavarois qui gardoient la tranchée 5 qu'ils furent contraints de se retirer dam la place avec perte de plus de cinquante hommes. Les ennemis qui étoient sur les ëminences, voyant le mauvais succès de cette attaque, se retirèrent plus vite qu'ils n'étoient venus, craignant d'être poussés à leur tour. Le grand visir, d'un autre côté, avec le gros de son armée , fit feinte de vouloir attaquer les lignes du côté des Bavarois, et se tint dans cette posture jusqu'à deux heures après inidi 5 mais ayant vu paroître une partie de l'armée du comte de Scherfiemberg qui arrivoit, il prit le parti de se retirer.
Trois jours après, les généraux de l'armée impériale résolurent de donner l'assaut à la place par trois endroits différens. L'électeur de Bavière, accompagné du prince Louis de Bade, commença l'assaut à l'attaque du château ^ le prince. Charles de Lorraine donna ensuite par le logement de la petite tour; et après un combat fort opiniâtre ^ où le gouverneur fut tué sur la brèche , les Impériaux entrèrent dans la ville, et mirent tout à feu et à sang. L'électeur de Bavière trouva plus de résistance au château ; cependant il s'en rendit maître dans le temps que les Infidèles , qui avoient abandonné la brèche de la ville , vouloient s'y jeter. Ils se mirent d'abord à genoux pour demander quartier; puis voyant que les chrétiens continuoient de les massacrer sans vouloir les entendre, ils reprirent les armes par désespoir, et se défendirent avec une nouvelle vigueur : mais les généraux étant arrivés en cet endroit, firent cesser le
carnage. Le prince Eugène de Savoie, qui ëtoit à la tête d'un corps de cavalerie du côté du cimetière, pour s'opposer aux ennemis s'ils s'y étoient avancés^ n'en voyant point paroître , fit mettre pied à terre à quelques cavaliers, força la porte du cimetière, et entra avec la cavalerie dans la ville ^ de sorte> qu'eUe fut emportée par les trois côtés en même temps. Ceux à qui l'on n'avoit pas voulu donner de quartier avoient mis le feu en plusieurs endroits, et on eut de la peine à l'éteindre. Le comte de Rabata, commissaire génér l'ai , sauva deux magasins remplis de poudre , avec l'église de Saint-Etienne , au moyen de l'argent qu'il promit aux soldats qui s'y emploieroient. On trouva dans la ville plus de quatre cents pièces d'artillerie de tout calibre, parmi lesquelles il y en avoit quatre de cent cinquante livres de balle, et un trésor de trois cent soixante mille ducats, qui a voient été mis entre les mains du pacha pour s'en servir dans le be^ soin. On sauva de l'embrasement la bibliothèque des anciens rois de Hongrie, qui avoit été fort enrichie de livres rares par le roi Matthias Corvin.
Après la prise de cette place, le prince Louis de Bade s'empara de Simonthurm. Cette place est sur la Sarvitz, à deux lieues de Caposvar, et à trois dé Tolna. Elle a un fossé large de trente pas, envirotmi^ en dehors d'un marais d'une si grande étendue, qiie le pont sur lequel il faut passer pour y entrer a pvè;s de trois cents pas de longueur. Le château est bâti de pierres dé taille, avec des fortifications à l'antique, et aussi entouré d'un bon fossé. De son côté, le prince Charles de Lorraine s'étant emparé de la ville de Ha-r tuan y que les Turcs avoient abandonnée api*ès y avoir
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mis le feu, trayailla à la remettre en état, et à rétablir ce que le feu avoit détruit. Hatuan, ou Zaduan, est sur les frontières du comté de Novigrad, à cinq lieues d'Agria.
Pendant ce temps-là le comte de LaVergne assiégea Sesedin, et s'en rendit maître après que les comtes Caraffe et Yeterani eurent battu un corps considérable de Turcs et de Tartares qui s'étoient ayancés pour secourir cette place. Sesedin ou Seïget, et autrefois Segisdana, est une place forte sur la Teiss, dans le comté de Bodrog, à dix lieues de Zolnocfaet à deul de Cbonad : eUe est défendue par un assez bon château. Cette conquête fut suivie de celle de Cinq-Eglises, qui se rendit à discrétion au prince Louis de Bade. Cette viHe portoit le nom de Penée ayant que la Pannonie eût été prise par les Huns. Aujourd'hui ceux du pays la nomment Otegiazat , les All^ mands Fusirkim , et les Turcs Poshew : elle a é\é nommée Cinq-Eglises parce qu'elle en renfermoit cinq fort magnifiques. Elle est située près de la Drayesor la petite rivière de Keorix ^ son château est un carré irrégulier, fortifié de quatre rondelles à l'antique, avec quelques ouvrages à la moderne, et environné de hauteurs d'assez difficile accès. Le roi saint Etienne y établit en 1009 un siège épiscopal qui relevoit de ^a^ chevêque de Strigonie 5 et elle tomba sous la puissance des Turcs en i543, qu'elle fut prise par Soliman II.
La prise de toutes ces places en Hongrie , les conquêtes que les Vénitiens avoient faites dans la Morée et dans la Dalmatie , et la marche du roi de Pologne, qui sembloit vouloir s'ouvrir un passage jusqu'à Cens-
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tantinople par des chemins qui avoient paru inaccessibles, causoient de grandes alarmes dpus cette capitale de Tempire ottoman. Les peuples coium^u** coient à murmurer contre les ministres du divan, et même contre le Grand-Seigneur : on lui reprochoit qu'il auroit dû être à la tête de ses arm^ea, et suivre l'exemple de ses pr<idëcesseurs. U reçut d'abord assez froidement ces reproches ; mais enfin il en craignit les suites, et crut devoir y remédier. Il déposa le mufti, qu'il accusoit d'être la cause de tous ces malheurs, pour avoir signé le fetfa par lequel il consentoit qu'on commençât cette guerre. Il créa un autre mufti, auquel il ordonna de ne lui rien cacher de tout ce qu'il croiroit nécessaire pour le bien et la gloire de l'Etat. Il fit de grandes réformes, pour faire cesser les prétextes qu'on avoit de murmurer de ses grandes dépenses, et il pourvut à tout ce qui étoit nécessaire pour l'armée de Hongrie. Le grand visir de son côté essaya de conclure la paix avec l'Empereur^, et n'ayant pu y réussir, il fit &ire aux Moscovites des offres très-avantageuses pour les obliger à se détacher de la ligue faite contre les Turcs: mais ces offres ne furent pas acï^ptées, et il eut même le chagrin de voir le prince Abaffy traiter avec l'Empereur , pour donner à ses troupes des quartiers en Transylvanie. Le visir pratiq^ encore une intelligence dans Bude avec un lieutenant du régiment de Solm , pour lui livrer la place; ^^^ 1^ conspiration fut découverte, et cet officier fut puni.
£1687] La campagne ne fut pas plus heureuse pour les Turcs de tous les côtés. Le grand visir fut défait dans la plaine de Mohatz le 10 août 1687; et les Véni-
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tiens s'emparèrent de Fatras, des châteaux de la Morée et de Romanie, et de la ville de Lëpante^ conquêtes qui furent suivies de celles de Castel-Tomèse , de Gorinthe et de Misitra.
Patra^ est une ville fort ancienne qui a porté dans les premiers temps le nom d'Âroë. Quand elle eut été rétablie parles soins de Patrée, elle prit, selon Pausanias, le nom de son restaurateur. Les Romains Vzi^ fêlèrent jéugusta-j^roe-Patrensis ^ et elle porta encore dans un autre temps le nom de Neopatria. L'empereur Auguste l'avoit choisie pour y retirer ses vaisseaux. Diane étoit adorée dans cette ville sous le nom de Diana latria : on y révéroit aussi la forêt et le temple consacrés à Diana triclaria\ à laquelle on sacrifioit chaque année un jeune garçon et une jeune fille , en expiation du crime commis par Mélanippus et Cométho , qui furent eux-mêmes immolée les premiers pour s'être mariés dans ce même temple de Diane contre la volonté de leurs parens. Cette cruelle coutume prit fin lorsqu'Eurypile vint à Patras. Cette ville fut convertie par les prédications de l'apôtre saint André ; elle devint ensuite le siège d'un archevêque , et elle eut le titre de duché sous la domination des princes grecs, qui la possédèrent jusqu'en i4o8. Lorsque ces princes virent qu'ils n'avoient pas assea de forces pour la garder, ils la vendirent à la république de Venise, sur laquelle les Turcs la prirent, et la nommèrent Badra, ou Balabutra. L'air n*y est pas sain, à cause du voisinage des montagnes qui sont couvertes de neiges, et de la quantité d'eaux dont elle est environnée. Les juifs qui y sont établis y font un grand commerce.
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X.e golfe de Lépante a porté aussi divers noms : les anciens Tappeloient Crisœus^ Strabon, mer d'Alcyon -, Sôphien, goUe de Petras -, quelques»-uns, CotHnthiaçus sinus; et les matelots du pays, au rapport de Niger, ripa d! Os tria. Il est entre deux caps qui s'avancent du continent, et dont l'un, qui tient à la Morëe, est appelé par Strabon Antiviumpromonixhrium^ aujourd'hui le cap Antivio. C'est sur ce cap qu'est le château de la Morée. L'autre, qui tient à l'Achaïe, appelé par Strabon Rkium promantorium ^ et par le peuple cap de Rhio , est défendu par le château de Romanie. On appelle autrement ces deux châteaux les Dardanelles de Lépante. Ils sont l'un et l'autre de forme carrée , entourés de bonnes murailles , et garnis de batteries à fleur d'eau. On n'y remarque aucun défaut, si ce n'est que le terrain étant sablonneux, il en rend l'approche facile aux ennemis. La plupart des habitans de cette plage sont des Maures, qui produisent des enfans noirs comme en Barbarie.
La ville de Lépante , appelée des Latins Naupactus y du peuple JE'pat^^o^^ et des Tnrcs Einbachi, est dans le pays de Linadia, à l'entrée du golfe, sur la croupe d'une montagne qui est de figure conique. La forteresse est fermée de ({uatre rangs de grosses murailles séparées par de petits vallons entre deux, où les. habitans ont leurs maisons. Le port n'a pas plus de cinquante pieds de circuit, et ne peut contenir qu'un petit nombre dé vaisseaux.
Castel-Tornèse est une forteresse bâtie sur le dernier cap du duché de Chiareilza, vers la province de Belvédère. Les anciens la nommoient Chelonates , et
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les T^cs rappéUent Clemanzi : elle est dàtÎB un Meu
fort ëlevé , à ti^oia jmiUes de la mer.
Corintbe 9 que les ancien^ nbmftnoieiit Êphyrty est pamm^e yulgaireiiieat C&ramthb, et par les Tim;s Gerafno. Elle fut bâtie pàv Alétès , sous le règne d^ Cëcrops, roi d'Athènes, Tan du monde 3666. ^ÉHè est au milieu de Fistfame, dans rendrait où la mèr Ionienne et la mer Egée se éohfohdent. Cette ville la le titre d'archevêché^ et est cotaimandëe par rÂdjro^orinth!â. Elle fut prise et ruinée par le cbnsul Ltfêititt Mura'mius Tan du inon^ B818, puis i^bâtie et repeUplëe par les spins d'Auguste. On n'y voit d'entier , de soà ancienne magnificence , que douze colonnes de <nti(| pieds de diamètre^ qui n'ont qu'un single ë6r(lën pour chapiteau \ elles sont à quihze pas l'ime de l'aiitÉPé sur une p^etite cqUine. Cette viUè fut prise paï Roger, normand^ roi dé Napks^ elle fut, deux siècles aprèè, soumise à la domination des despotes de (Grèce , qui ta cédèrent aux Vénitiens , smvqui Mahomet li là prit. ' Misitra, connue des anciens sous le nom dé Spàtte ou de Lacédémone^ ne conserve presque plus rien de son ancienne splendeur : elle n'a que déut grandes portes, l'une au nord vers Napoli de Rémanie, et l'autie à l'est vel*s l'Eadokorion. La ville ësît divisée en quatre quartiers; le château eii fait ÙÀ, là terte Xit autre , et les deux faubourgs les deux autt^s. Le châ^ teau , qui avoit été bâti par les despotes , est sur une hauteur de figure conique , et les muraiHëS en sont assez bonnes.
Les pertes que les Turcs avaient £aiitës portèrent les troupes à se mutiner \ ce qui obli^à le gràûd Visir de se retirer à Belgrade pour éviter leur farre.
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L«s janissaires offrirent Je cômmândemetit absolu à âîaoïh-Pachà, qui ne vôulat pas l'aécepter, de peur que le^ troubles ëtaht apaises , il né fût puni comme lé chef de la révolté. Dans le même temps là garnie s6n d'Esseck abandolina la ville ^ ce qui donna a^x Impériaut la facilité de s'en emparer. La ville d'Ar grià, qui ëtoit bloquée depuis plus d'un an, ne pouvant résbiér & k famine, fui contbiihte de capituler. Agria, noMmëe encore Eger^n Erktw par les ABediands, et par les anciens Trissum xm Mieta, issit utxe ville é{Àëcopale du comté de ftarzod : le fort Erla, qui la défend, est bâti sur une colline.
La princesse RagOtski , après avoir sonteAu long^ temps le siège devaiit Mongati^ , fut enfin contrainte de capituler et de teaiter avec l'Empei^eiir, qui lui pétmit de jouir de ses biens , pourvu iqu'elle se reti*^ rât en Allemagne. Mongatz est une ville du comté de Peretzais^ iituée dans un marais : elle a un château bâti sur réminence qui là commande, et qui n'est défendu que par une palanque environnée d'un fossé {dein d*eau , couvert d'une haie , et fortifié par deux rangs de palissades terrassées. H y a au dedans deux totres fossés qui se remplissent d'eau. La forteresse , qui est situ<ée i^r Un roc , n'est csommandéé d^auctinè hauteur ; elle est composée de trois châteaux qui domineht l'un sur l'autre : iis sont séparés chacun pat un fossé sec très-profond, taillé dans le roc ^ et toute la forteresse est entoura d'un troisième. Ds sont défendus par divers bastions et d'autres fortifiicationis à l'antique : oa ne peut y monter que par un cfa^emin étroit, dont là défense est falcile, et qui même est èoupé en plusieurs endroits. .
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Si les affaires ëtoient brouillées dans le camp des Turcs, elles n'étoient pas plus tranquilles à Constantinople , où il s'ëtoit formé trois partis. Le premier étoit composé des créatures du grand visir Mahomet Coprogli, qui mourut en 1662; le second, de ceux qui avoient été élevés par son fils Âchmet Coprogli; et le trobième parti, qui se ténoit fort caché , Youloit élever sur le trône le fils du kan des Tartares de Crimée. Ceux qui avoient servi dans les dernières guerres de Hongrie sous le grand visir Cara- Mustapha étoient du premier parti, et vouloient perdre le grand visir Soliman; ceux du second parti faisoient au contraire leurs efforts pour le maintenir, parce qu'il avoit été élevé par Achmet Coprogli. Soliman avoit des manières affables, et plus engageantes que n'en ont d'ordinaire les Turcs : il n'étoit pas fort intelligent dans le métier de la guerre ; mais il avoit couvert son peu d'expérience par tant d'adresse pendant qu'il commandoit en Pologne , qu'on Tavoit cru beaucoup plus habile qu'il n'étoit. Siaou-Pacha, que les troupes demandoient pour général, étoit véritablement brave, de bon sens, bien fait de sa personne, et âgé de cinquante ans. Les belles actions qu'il avoit faites en Hongrie dans la dernière campagne lui avoient acquis l'estime des troupes : il avoit été esclave d' Achmet Coproglî , qui l'avoit élevé , et lui avoit donné sa sœur en mariage. Coprogli son beau-frère, qui est aujourd'hui grand visir, et qui avoit été rappelé de son exil par le visir Soliman, est un homme d'esprit, estimé dés peuples et des janissaires, mais haï des spahis, qui avoient causé son bannissement. Lorsque les nouveUes de toutes les pertes que les
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Turcs ayoient faites tant en Hongrie que dans la Morée, et de la révolte des troupes^ furent portées à Constantinople, le Grand-Seigneur tint secrètement conseil avec le caïmacan et avec le sélictar-aga , qui étoit son favori, pour voir quel remède on pourroit y apporter, et s'il falloit faire rentrer par la force les troupes dans leur devoir, ou approuver ce qu'elles avoient fait. On se trouva si embarrassé, qu'on se sépara sans rien résoudre.
Cependant l'insolence des troupes augmentoit, parce qu'il s'étoit répandu dans le cam|) un bruit sourd qu'il étoit venu un ordre du Grand-Seigneur pour étrangler Siaou-Pacha. Cet officier en prit l'alarme , et accepta le commandement de l'armée pour garantir sa vie. Il se lia néanmoins avec les mutins, d'une manière qui pouvoit faire connoitre au Sultan qu'il n'avoit eu pour but, en recevant cet emploi , que le seul bien de l'Empire. Avant que d'exercer les fonctions de général, il crut devoir mettre le grand visir dans son tort. Il fut résolu qu'on lui feroit des plaintes au nom des rebelles, et on chargea de cette commission Yeghon-Pacha, officier hardi et violent. Yeghon alla trouver le visir dans sa tente, et lui dit fièrement que les troupes vouloient être payées de leur solde 5 qu'il l'avoit reçue depuis qu'ils étoient en Hongrie, et qu'il n'étoit pas juste que de si grandes sommes ne fussent employées qu'à l'enrichir lui et ses créatures. Soliman lui répondit, avec beaucoup de modération, que le prétexte que les milices prenoient pour se révolter étoit bien léger, puisqu'il ne leur étoît dû que trois mois de solde. Yeghon ne se paya pas de cette raison : après lui avoir reproché d'avoir
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fait sa cour à leurs dépens , et d'avoir acciisé près du Grand-Seigneur plusieurs officiers de li'ayoir pas fait leur devoir, il lui demanda, au nom de Farmëe, le sceau de TEmpire et Fétendard de Mahomet, en lui déclarant qu'on ne vouloit plus le reconnoitre pour général. Le grand visir répondit qu'il ne pouvoit rendre l'un et l'autre qu'au Grand-Seigneur, qui les lui avoit confiés ; et comme Yeghon voulut le presser avec insolence , un des officiers de ce ministre lui remontra qu'il perdoit le respect. Yeghon mit sur-leehamp le sabre à la main, et le blessa dangereusement -, ce qui épouvanta tellement lé visir, qu'il fit armer en diligence trois barques, et qu'il partit dès le soir même pour se rendre par le Danube à Belgrade. De là continuant sa roiite, il vint débarquer entre Nicopoli et Silistria , d'où il dépécha un courrier au caïmacan, pour l'avertir de son arrivée et le prier d'en donner avis à Sa Hautesse.
A peine ces nouvelles furent portées à Constantinople , qu'on vint dire au Sultan que six députés de l'armée lui demandoient audience ; et il fut contraint de la leur accorder. Mustafer-Aga-Bachi , qui poitoitla parole, lui présenta un mémoire signé des principaux chefs de la milice , portant que les troupes ne vou- Joient plus obéir à Soliman ni à son caïmacan, et qu'elles souhaitoient que Siaou-Pacha fût déclaré grand visir. Le Grand-Seigûeur ayant resté quelques jours sans répondre à ces demandes, les députés lui protestèrent que larmée n'attendroit pas au-nieli de vingt-cinq jours; après quoi elle prendroît ses mesures l>our se faire ellie-méme raison. Cette députatioil causa une si grande cpasternation dans Consitantinople, qne
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plusieurs familles considérables passèrent les unes en Asie , et les autres au Caire.
Le grand visir étant arrivé à Constantinople , trouva le moyen de se justifier auprès du Sultan, qui luipermit d'y demeurer, pourvu qu'il logeât chez le caïmacan, qui avoit été autrefois son chocodar. Cette indulgence extraordinaire irrita beaucoup les députés de l'armée : il fallut, pour les apaiser, consentir que Siaou fût grand visir, et son beau-frère CoprogH caïmacan. Le sélictar fut dépêché en Hongrie pour lui en porter la patente. Cet officier apprit en chemin que les troupes s'étoient encore révoltées contre Siaou, parce qu'il avoit refusé de les mener à Constantinople, et qu'elles avoient élu pour chef un officier nommé le petit Mahomet. Le Grand-Seigneur ayant été averti de cette nou- ;velle révolte par un courrier que lui dépêcha le sélictar, assembla un grand conseil. Le caïmacan proposa de lever du monde à Constantinople et aux environs, et de faire venir ce qui lui restoit de troupes fidèles, dans les places les moins éloignées , offrant d'aller à leur tête combattre les révoltés. Ce parti, qui étoit le seul que le Sultan pût prendre pour maintenir son autorité, ne fut point goûté; il fut seulement résolu d'attendre le succès du vuyage du sélictar avant que de prendre aucune mesure.
Le Sultan reçut peu de jours après un courrier, par lequel il lui mandoit que Siaou avoit accepté le commandement de l'armée: que Yeghon-Pacha s'en étoit séparé avec huit mille chevaux, pour aller se joindre au petit Mahomet-, qu'ils marchoient ensemble à Constantinople , et que les troupe^ qui étoient demeurées avec Siaou l'avoient obligé de prendre la
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même route pour venir demander les têtes du grand visir Soliman, dukihaia, du grand douanier, du kislaraga, et de quelques autres oiBciers. Sur cette nouveUe, qui se répandit dans la yiUe, Talarme y fut si grande, que les marchands fermèrent leurs boutiques jusqu'à ce qu'on eût publié un ordre de les ouvrir sous peine de la vie* Le Grand-Seigneur voyant la haine des troupes si déclarée contre les principaux officiers, les fit tous arrêter par le bostangi-bachi , et puis enfermer dans les prisons du sérail , afin d'être en état de les livrer à la fureur des troupes ^ s'il ne pouvoit l'apaiser autrement. Cependant il demeura retiré dans son sérail , en attendant la fin des désordres avec autant de tranquillité que s'il avoit été assuré d'apaiser les rebelles en leur donnant les têtes qu'ils avoient demandées. Il fit venir auprès de lui Mustapha Coprogli, qu'il nomma caïmacan, dans l'espérance qu'il engageroit Siaou, son beau -frère, à ne rien faire contre son devoir. Lorsque les troupes approchèrent de Constantinople, on fit savoir au Grand-Seigneur qu'il s'étoit formé parmi elles un parti qui avoit résolu de le déposer, et que ce parti étoit le plus fort. Ce fut alors que ce prince commença de craindre la suite de cette révolte : comme le përil lui parut pressant, il assembla un conseil extraordinaire , où il appela le nitchangi , les deux cadileskers et les autres cadis. Il y fut résolu qu'il retrancheroit les dépenses de sa maison, et qu'il enverroit offrir aux troupes de bons quartiers d'hiver pour les obliger à suspendre leur marche : en conséquence on mit hors du sérail un grand nombre de femmes esclaves qui servoient les sultanes, et beaucoup d'officiers inutiles.
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A l'arrivée de Coprogli , on tint encore un antre conseil, où Ton appela quatre fameux derviches, dans l'espérance que l'estime qu'on a voit pour leur piété donneroit du poids aux résolutions qu'on y auroit prises. On y arrêta de faire mourir tous ceux dont les mutins demandoient la tête. Soliman fut étranglé le même jour dans sa prison, et on lui coupa la tête, qu'on envoya à l'armée par un chiaoux. On différa d'étrangler le grand douanier, le caïmacan et le kihaia, parce qu'on voulut auparavant leur faire donner la torture pour les obliger à déclarer leurs trésors. Les rebelles ayant appris qu'on leur avoit sacrifié les têtes qu'ils avoient demandées, prétendirent encore qu'on leur livrât plusieurs autres officiers. Comme le Sultan n'étoit pas en état de leur rien refuser, il déposa les deux cadileskers ^ le kislar-aga, le bostangi-bachi et Je tefterdar, et il les envoya à l'armée sous bonne escorte. Ces malheureux n'y furent pas plus tôt arrivés, que les soldats les mirent en pièces. On envoya aussi en même temps aux rebelles deux mille bourses, dans l'espérance de les apaiser; mais tout cela ne fit qu'augmenter leur insolence.
Le Grand-Seigneur avoit mandé à Siaou-Pacha de retenir les troupes à Andrinople , et d'empêch er qu'ell es n'avançassent vers Constantinople ; mais il fut impossible de les arrêter, parce qu'elles étoient absolument résolues de déposer Mahomet iv, et de mettre à sa place un de ses frères. A la première nouvelle qu'il reçut de Ja marche des troupes, il entra dans un si grand désespoir, qu'il courut tout furieiMt à l'appartement ie ses frères et de ses fils, pour les sacrifier à l'espérance qu'il avoit de régner encore , s'imaginant qu'il
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ne lui restait que ce seul moyen de se conserver Tempire et la vie. Les eunuques qui avoient la garde de ces princes lui disputèrent Fentrëe de leur chambre : il en blessa deux , et les auroit forcés si le che{ des eunuques ne fut venu armé avec plusieurs autres. Cet officier ne pouvant arrêter sa fureur, envoya demander du secours au bostangi*bachi , qui acconmt avec main-forte. Mahomet se vit alors contraint de céder ^ et le chef des eunuques conduisit ces princes au vieux sérail, où il établit un corps de garde pour la sûreté de leur personne. Le Sultan , étonné de Finsolence du bostangi-bachi , le voulut faire étrangler par ceux qui étoient encore de son parti ; vm personne ne voulut lui obéir. Le bostangi^baehi hi déclara qu'il ne le reconnoissoit plus pour maître, en ajoutant qu'au lieu d'ordonner de la vie des autres, il devoit penser à sauver la sienne , qui commeneoit à dépendre de son frère Soliman. Mahomet demeura tellement étonné de ce discours, qu'il se retira dans son appartement sans répliquer; il y fut gardé comme prisonnier jusqu'au 8 novembre, sans savoir presque aucune nouvelle de ce qui se passoit.
CoproglL, qui avoit alors en main le gouvernement de l'Etat , se trouva fort embarrassé , voyant que les troupes continuoient d'avancer, quoiqu'on leur eût accordé tout ce qu'elles demandoient , et qu'on eut fait des offres con^dérables à leurs principaux offî^ ciers : ces troupes n'étoient plus qu'à deux lieues de Constantinopk, et il ne sa voit si l'on approuveroit c^ qu'il avoit fait. Pour mettre sa personne en sûreté, il crut devoir se donner un nouveau maître. Après avoir obtenu du mufti un fetfa pour ap{^rouver la déposi*
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tion de Mahomet, il fît iamener Soliman son frère pour le mettre sur le trône. Lorsqu'on alla prendre ce prince dans sa chambre , il crut qu'on en vq^loit encore une fois à sa vie, et il en barricada la porte. Ce ne fut pas sans peine qu'on l'obligea à l'ouvrir, et il s^ëvanouit par deux fois dans le tempsi qu'on lé portoit. Aussitôt qu'il eut ëtë proclame, il commanda qu'on gardât son frère comme ill'avoit été, sans nëan-» moins attenter à sa vie. <
Lorsque les troupes furent arrivëes à Constanti-: nople, elles commencèrent par agir en souveraines. Elles dëposoient, eUes condamnoient , elles exëcùtoient ellesTmëmes les arrêts qu'elles avoient donnes, et elles ne connoissoient ni chefs, ni souverains , ni lois ^ enfin (ce qui leurplaisoit encore davantage) elles s'enricliissoientpar le pillage, qui ëtoit leur continuel exercice. Dans un si grand dësordre, je crus qu'il y auroit de l'imprudence à rester plus long^temps à Constantinople; et comme je n'y ëtois retenu par aucun ordre de la cour, quoiqu'on eût approuve le voyage que j'y avois fait, puisque c'ëtoit pour les intëréts du comte Tëkëly, je pris l'occasion d'un vaisseau marchand anglsds qui partoit du port pour passer en An- ^eterre, où j'avois encore conserve mes habitudes. J'y ail ois chercher le repos, et je trouvai que ce royaume n'ëtoit pas moins agite que celui que je venois de quitter.
Pour bien entendre l'ëtat où ëtoit l'Angleterre quand j'arrivai à Londres, il faut reprendre les choses de plus haut. Charles 11 avoit trois principaux minis^ très par lesquels il se laissoit gouverner entièrement, le marquis d'Hali&x, le comte de Bristol et le comte
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de Shaftbury. Us lai demandèrent en même iempste trois principales chaînes dn royaume : Halifax oétie de chancelier, Shaftbury celle de trésorier , et Bri$tol celle de grand maréchal. Le Roi ne voulut rienae^ éorder qu'il n'en eût pris l'avis du duc d*Y6rck son frère. Ce prince ne luiconséilla pasdefsôre cequ^s désiroient; il lui représenta qu'il ne sércnt plus-rdi que de nom , sHl donnoit à ces trois seignett}» , qui étoient déjà fort puissans par leurs alliances et paf leurs intrigues, la dispo^itiondela justice, des fisancea et des armes , qui dépendoient de ces trois charges. Charles goûta cet avis^ et prenant ombrage de la trop grande autorité de ces trois milords, il iiese contenta pas de refuser leur. demande, il les éloigna du ministère . Ils virent bien de quelle main le coup étoit parti, et résolurent dé s'en venger. Cpmme, ils savoientqoe lé duc d^Yorok, héritier présomptif de la couronne, étoit catholique, et qu'il ne pouvoit avoir 4è recours étrangers pour se maintenir dans les droits que la succession lui donnoit que du côté de la France, iis firent si bien par leurs intrigues dans le parlement, que ce prince fut obligé, pour, ôte^ toute sorte d'ombrage à la nation, de marier là princesse Marie sa fille aînée au prince d'Orange son neveu , égaiemént ennemi de cette couronne et des catholiques.
Ils suscitèrent ensuite un certain Titus Oates^ qui se rendit dénonciateur d'une prétendue conspîratioB formée contre le Koi par les catholiques. Cet homme accompagna sa dénoiiciatiou de circonstances si yrtà' semblables, que le Roi et les ministres de son cpn- $eil se trouvèrent fort embarrassés sur ce qu'ik en dévoient croire. On arrêta sept ou huit personnes,
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)re$que tous prêtres, ^% on se saisit des papiers de [Ipleman , secrétaire de la dnchesse dTofck. Celai-^i e remit lui-même en prison pour se justifier*, mais l'ayant pas^pu rendre raisoiji de (}ue]ques lettres ëcrites L Rome pour le rétablissement de k religion catholi^ |ue , il fut condamné à être peiidu , et ensuite etéciité. Titus Oates étoit né Anglais et protestant; mais ayant îté étudier au collège des jésuites de Saint-Omer, il se fit catholique. Lorsque cette place fut prise par les Français, il retourna en Angletei're ; et voyant la haine que tous ceux de sa nation témoignoient contre la France, il crut pouvoir faire sa fortune en supposant uite conspiration où cette couronile eut part. B fut entendu par Edmond Godefroy , juge de paix , et il çléposa que depuis Tannée 167^ plusieurs religieux avoient travaillé à changer le gouvernement et lài re* ligion d'Angleterre, en introduisant la religion catho» lique ; que pour cet effet ils àvoient tâché de faire révolter FEcosse et l'Irlande , et résolu d'empoisonner le Roi, ou de s'en défaire de quelque auti^ manière. Il ajouta qu'étant à Saint-Omer , il avoit vu plusieurs lettres qui traitoient de ce complot; que les conjurés vouloient aussi faire mourir le duc dTfdrck, $'il ne se trouvoit pas disposé à seconder leur dessein -, qu'un frère-lai nommé Pikenni , demeurant dkns Sommerset-House , avoit promis de tuer le Roi d'un coup de fusil , dans le temps qu'il se promeneroit dans le pare de Saint- James-, mais qu'il n'avoit pu exécuter son dessein, parce qu'il avoit perdu là pierre de son fusil ^ qu'on avoit offert à lui déposant cinquante livres sterling, s'il pouvoit empoisonner ou assassiner l'auteur de la Morale des jésuites; que le nommé Ashby
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avoit eu ordre de traiter avec Georges Wakernam, médecin de la Reine , pour empoisonner le Roi -, que les catholiques avoient profité de plus de quatorze mille livres sterling dans Tembrasement de Londres arrivé en 1666, dont ils avoient été cause, et qu'ils avoient pillé quantité de maisons pendant qu'on étoit occupé à éteindre le feu ; que Wakernam avoit promis d'empoisonner le Roi , moyennant quinze mille livres sterling-, qu'un nommé Geonne lui avoit dit qu'ayant entrepris de mettre le feu au quartier du sud ) il n'en avoit pu venir à bout , bien qu'il l'eût allumé dans la maison d'un marchand d'huile^ que lui déposant avoit été sollicité le 7 août d'aider à tuerie Roi , ce qu'il avoit refusé ^ mais que le nommé Coniers, religieux bénédictin, s'en étoit chargé; que le dixième du même mois d'août les conjurés s'étoient assemblés au sujet d'une lettré d'Irlande, qui portoit que quatre religieux s'étoient chargés de tuer le duc d'Ormont; que Coniers lui avoit montré le poignard avec lequel il devoit tuer le Roi à Windsor-, quon l'avoit mis au nombre des incendiaires qui dévoient mettre le feu à Westminster, et qu'on lui en avoit montré la liste ; enfin qu'il avoit vu entre les mains d'un nommé Blondel une bulle du Pape , par laquelle il disposoit d'une partie des évéchés et des autres bénéfices d'Angleterre en faveur des conjurés.
L'assassinat de Godefroy, devant qui Titus Oates avoit déposé, arrivé peu de jours après, donna lieu aux ennemis des catholiques de publier que c'étôit eux qui l'avoient fait faire, pour empêcher que la conspiration ne fât découverte. Tout ce qu'on en put apprendre fut que ce magistrat étant sorti de sa mai-
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>on le 17 octobre, et ayant; été vu en plusieurs endroits, n'avoit pas paru depuis, et qu'on ne savoit ce Hu'il étpit devenu -, que vers le soir les nommés Pfomeley et Water, en allant à la Maison-B]ancbe près de Windsor, avoient aperçu contre une haie une épëe et un baudrier, avec un bâton et une paire de gants, à quoi ils n'avoient pas fait beaucoup d'attention^ qu'étant arrivés à la Maison-Blanche, ils y avoient conté ce qu'ils y avoient vu, et que le valet de l'hôtellerie leur avoit conseillé d'y retourner avec lui 5 que s'étant transportés sur le lieu, ils y avoient retrouvé le baudrier, le fourreau, le bâton et les gants, mais que l'épée n'y étoit plus-, que le valet s'étant baisse pour prendre les gants, avoit aperçu dans le fossé un cadavre percé d'une épée, et la tête couverte d'un manteau^ que lorsqu'on lui avoit découvert le visage on l'avoit reconnu pour Godefroy, et que l'on avoit trouvé de l'argent dans ses poches et des bagues à ses doigts 5 ce qui faisoit juger qu'il n'avoit pas été assassiné par des voleurs.
Dès que le parlement fut assemblé, on regarda Oates comme le conservateur du royaume. Il fut examiné plusieurs fois, et il ajouta toujours quelque nouvelle circonstance à sa dénonciation. Lorsqu'il vit que ce premier coup lui avoit réussi, il suborna Guillaume Bedelow, qui, après avoir été assuré de sa grâce, déposa qu'il avoit été de la conspiration, et dit que Godefroy avoit été assassiné par des ecclésiastiques. La haine des communes contre les catholiques alla, si loin, que, soupçonnant le duc d'Yorck de professer en secret cette religion, elles dirent qu'il falloit l'exclure de la couronne. Elles envoyèrent à la
ld6 [16^7] MÉMOIRES
tour le chancelier Joseph Villaiison, secrétaire d%tat, sur ce qu'il ëtoit accuse d'avoir signe cent cinquante connnissions pour des officiers catholiques, quoiqu'il déclarât n'avoir rien fait que par ordre du Roi. Charles 11 lé fit mettre en liberté, et en porta ses plaintes à la chambre basse. Cela ne Tempécha pas de demander avec empressement que Yillanson fût; puni ; mais le Roi le défendit toujours , parce qu'en effet il étoit innocent. Tous Ips catholiques furent obligés de prêter le serment de suprématie : le duc-d'Yorck en fut seul exempt par rapport à sa naissance.
Charles voyant qae le parlement , non content d'avoir persécuté lés catholiques, vouloit encore procé; dér contre la Reine et contre le duc son frère, le c$ssa, et en convoqua un autre pour lé mois de mars suivant. Cependant, pour éviter que cette compagme ne se portât à quelque violence contre le duc dTf orck, il obligea ce prince de se retirer à La Haye avec la duchesse sa femme. Le comte de Shaftbury voulant profiter de son absence, conseilla au duc de Monn^outh, fils naturel de Sa Majesté, de se servir de l'occasion pour s'assurer la succession à la couronne. Ce duc se laissa persuader; et pour être plus en état d'exclure le duc d' Yorek , il publia et fit publier par ses émissaires que le Roi avoit épousé sa mère , et qu'ainsi il étoit héritier présomptif de la couronne. Le Roi, pour détruire cet artifice, fit une déclaration contraire, portant qu'il n'avoit jamais eii d'autre femme que la reine Catherine; ce qu^îl certifia avec serment i l'ouvertiire du parlement.
Cette compagnie alors se porta avec plus de cha-
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lei^r qu^ la première fois contre les cathoUques^ elle impliqua dani»làcoii$piration la Kéine, le duc d'Yorck, tous, le$ 5eî§;Deurs e^tboliques , et même les lords pro{testans qui paroissoient trop attaches aux intériêts du Km. Le comte Deinby fut un des plus exposés à 1|l mauvaise humeur du parlement. Le Roi connoissâmt le dessein <|u'aYoit la chambre basse de perdre ce seir gneur, accorda un pardon général à tous çeu^ .qui. éjtoieiit aceusés d'aypir eu part à la dernière cQUSpir ratâoA 9 ût arrêta par ce laoyen le cours des poursuites* Le$ commune» étoienit triEip animées pour en rester 1^: qitoiqu'elles n'eussent aucune pireuve de ce que les dénonciateurs avoient avancé , mais seulement d^ soupçons trèsrvagues 9 elles vouloient que leur pasr ^ion prévàlét sur Fautorité du Hoi; ce qui obligea ce prince à proroger la vacance du parlement jusqu'au moi;» d'octobre, et depuis jusqu'à l'année suivante.
Leï parlementaires soupconnoient le duc d'Yorck d'être catholique , parce qu'il àvoit refusé de prêtjei* le serment de suprématie , et qu'il s'abstenoit de l'éxërr cice dé la religion protestante^ mais comme ils craignoieat qu'il ne voulût changer de religion quand: il seroit parvenu à la couronne, il& vouloient l'en exclui'e, ett metbre sur le trône le duc de Monmouth , pour ru^ net entièrement le paiti catholique , ayant qu'ils fusr sent obligés de reconnoitre le duc d'Yorck pour leur roi. Charles, qui s'aperçut de leur dessein, éloi^a par cette raison l'entrée du parlement ^ mais il fut en- -ûn obligé d'en laisser ouvrir ]es séances au mois d'(^tobre 1680, parce qu'il avoit besoin d'argent: pour la d^servatian de Tanger,. que les Maures menaçoient ^*uRiSiëge. Les ccnnmunes montrerait tant d'empor-
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tement, que le Roi fut très-4nécontent de leurs demandes : elles se plaignoient que le Roi dounoit toutes les charges qui venoient à vaquer à des catholiques. Comme la chambre basse ëtoit remplie de non-conformistes peu affectionnes à la maison roysde et ennemis des catholiques , elle se servit des moyens les plus violens pour impliquer le duc dTorck dans la conspiration, et pour le perdre. Elle eut recours aux faux témoins et auv suppositions ^ et n'ayant pu y réussir, elle demanda ouvertement son exclusion. Elle se ser« vit du besoin que le Roi avoit d^argent pour l'y faire consentir; et lorsque le chancelier représenta au parlement que si Sa Majesté n'étoit assistée le royaume en rècevroit un grand préjudice , les factieux s'écrièrent qu'il étoit préalable de pourvoir à la sûreté de la religion, en excluant les catholiques de la couronne. Ils demandèrent encore qu'on informât de nouveau sur la dernière conspiration, et qu'on achevât le procès des seigneurs prisonniers dans la tour. Pour éluder Fexclusion du duc d'Yorck, on leur accorda les deui autres points. Les comnlunes donnèrent aussitôt des ordres rigoureux contre les catholiques, et comment cèrent à instruire le «procès de Guillaume Howard, comte de Stafford, accusé d'avoir voulu attenter à la personne du Roi , pour mettre le duc d'Yorck sur le trône et changer la religion du royaume. Ils établirent pour cet effet une chambre ardente à Westminster , où ce seigneur fut interrogé cinq fois en quinze jours. Le chancelier Finck , qui y présidoit , se montra fort contraire à ce seigneur, soit qu'il le crût réellement coupable , soit qu'il prétendît par.cette conduite sévère ga^ gner l'affection des communes. La chambre basse lui
donna seize commissaires, et choisit ceux qui avaient
témoigne le plus d'aversion pour les catholiques:
aussi parurent-ils plutôt ses parties que ses juges. Us
gardèrent si peu de mesuré, qu'ils applaudissoient
aux témoins qui le chargeoient le plus, et ne vou-
i loient presque pas écouter ceux qui parloient à sa
c décharge. U se défendit cependant si bien, qu'il re-
ii procha tous les témoins , et fit voir clairement la faus-
s seté de leurs dépositions par les circonstances du
£i temps et du lieu-, ce qui n'empêcha pas la chambre
€f haute, qui seule pouvoit le juger, de le condamner
f aux peines établies pour les crimes de haute trahison.
S' De quatre-vingt-dix-sept juges dont cette chambre
3? étoit composée , cinquante^-trois opinèrent à la mort,
R et quarantCKjuatre à l'absolution. Le Roi siispendit
Texécution de la sentence pendant dix-sept jours,
i pour tâcher de trouver quelque moyen de4e sauver*,
i miads il n'en put venir à bout. Ce seigneur eut la
tête tranchée dans la place de la tour, et il protesta
sur l'échafaud de son innocence 5 ajoutant que tout
ce (pi'on pouvoit lui reprocher, c'étoit que s'il avoit
trouvé l'occasion de rétablir la religion catholique
dans le royaimie, il y auroit contribué de tout son
pouvoir.
La chambre basse, après cette exécution, proposa
de faire défenses à tous les débiteurs du Roi de le
payer sans une permission expressé du parlement, et
de permettre à ses créanciers de solliciter leur paie-
? lûent-, ce qu'elle faisoit dans le dessein de réduire ce
prince à consentir, faute d'argent, à tout ce qu'on
^xigeroit de lui. Les communes, qui avoient tâché
^iHttileméntd'impiiquer la Reine dans la conspiration,
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proposèrent son divorce, assurant qae quand le Roi ^roit marie k une autre princesse dont il pouvqit avofr d^senfans, elles se dëpartiroieiit dé rexciusioii'dH ducd'Yorck. Le Roi, qui connut lew artifice; fit âtûTr ter leur dessein dans sa naissance. On parla aussi bean^ coup contre la duchesse de Portsmouth, maîtresse du Roi, qu'on àccusôit de favoriser la Friance contre les intérêts de TAngleterre; mais elle para le coup, 6b feignant en public d'approuverlput ce que la chambré bs^se £ûsoit contre le duc d'Yorck, et tëmoigiuffit •que rintérét du Roi vouloit qu'ily donnât les mains, quoiqu'en particulier elle engageât ce prince à soutenir sori frère avec vigueur. L'obstination dés cohh muaes fut si grande , que Sa Majesté , après avoir employé toute son adresse pour les Êiire départir en (dessein qu'elles avoient d'exclure le duc d'Yorck de la couronne, cassa enfin le parlement.
; Il en convoqua un autre à Oxford pour le !ii mars €681. A l'nouverture des séances, après a Voir reptésente les raisons qui l'avoient obligé de casser lés deax Autres parlemens , il proposa à l'assemblée de prendre toutes les précautions nëciessaires pour empêcher le changement de gouvernement et de religion, en cas que le duc d'Yorck parvint à la couronne. Ilespéroit détourner par là les communes du dessein qu^elles avoient d'en exclure ce prince ; mais par cette €Ofl^ plaisance il ne fit qu'augmenter leur emportement Leur violence ne put être réprimée ni paries sages conseils de plusieurs liKonbrôs de la cfaaiphre haute ifii étoientbien intentionnés pour Sa Blaîesté, ni par ies offres que le R(h fît faire à ^eux qui* pannssoient |«s plus contraivôs à ses îiitentioiaES. U fUlut enfiirti
véRÎr au remède ordiûaiFe, et casser vce troisièm\e parlement huit jotrrs' apr^ l'ouverture des séances.
Le Roi fcrbyant ramener à son devoir l'esprit farouche du comte de Shaftbury , qui ëtoit toujours à la tête des factieux, et qui ne pouvoit pardonner au duc d'Yorck qu'il croyoit la cause de sa disgrâce, le fit président de son conseil ; mais voyant dans la suite ({«'il persistoit toujours dans ses mauvais desseins , il r^n fit sortir, et donna sa place au comte de Ràdhor. Cettesecônde disgràce fit espérer à ses ennemis qu'ils vieiidroient à bout de le perdre. Smith et Itnberville L'»ccasèreat le a juillet de haute trahison ; il fut arrêté suT^^^^hamp, et envoyé à la tour. Le juge de paix, le maire et les aldermans s'assemblèrent le ^4 ^^"^ vçmbre pour travailler à son procès, et ils nommèrent douze Jurés du comté de Shaftbury pour examiner si l'accusation étoit bien fondée. Ces jurés entendirent les témoins en pleine cour-, mais quoique les charges fussent convaincantes , et qu'on eût trouvé sur la table du cabinet de l'accusé un projet de ligue contre le royaume, et divers mémoires de cette nature écrits de sa propre main , Us ordonnèrent que le comte seroîl élargi, sous caution de sa bonne conduite à l'avenir. Le peuple , qui le regardoit comme le protecteur de h religion {H*otestante, à cause de la haine qu'il avoît ^moignée contre le duc d'Yorck, apprit sa délivrance avec une joie qui éclata par toute la ville. Il maltraita les témoins de coups et d'injures ^ et le comte, au sortir de la prison, fut conduit à son hôtel avec mille bënëdictions et des cris d'alégresse. Le comté se vayant si bien dans l'esprit du. peuple , redoubla ses. cabales; il travailla à engager les provinces à suivre
Texemple de la capitale, et il engagea lès factieux à prendre des marques pour les distinguer.
Le duc dTorck, qui avoit été, rappelé à la cour par le Roi son frère , arriva peu de temps après à Londres ; et après s'être arrêté quelque temps avec le Roi à "Windsor, il s'embarqua pour passer, en Ecosse, dans le dessein de ramener la duchesse sa femme, qui étoit restée dans ce royaume. Son vaisseau ayant donaé sur un banc de sable, s'ouvrit, et ce prince fut contraint de se jeter dans l'esquif avec le plus de monde qu'il put y faire entrer. U resta dans le vaisseau près de cent cinquante personnes , dont il ne s'en sauva qu'un petit nombre à la nage ou sur des planches. Milord Hyde, frère de sa première femme, s'étant jeté à la mer se noya, et le duc perdit tout son équipage et sa vaisselle d'argent. Ce prince s'embarqua sur un autre navire, et gagna en diligence Edimbourg, afin d'arriver avant que la duchesse eût su la nouvelle de son naufrage. Il ne resta guère en Ecosse , et retourna à Londres avec la duchesse sa femme et la princesse Anne sa fille. Ensuite il alla trouver le Roi son frëre, et il en fiit reçu avec toute l'affection imsi^inable. .
Le Roi, qui étoit fort mécontent de ce que les habitans de Londres s'efforçoient de faire élire pour maire et pour shérifs de cette année, des. gens.notoiremejnt factieux, résolut d'abolir les privilèges dont cette ville abusoit au préjudice de l'Etat. U.prit pour prétexte qu'on avoit levé de l'argent dans le maîcjié public sur ceux qui vendoient des deni:ées , sans uxi arrât du parlement^ et qu'on ^vpit présenté contre Sa Majesté une requête insolente, par laquelle on l'accusoit d'empêcher le cours de la justice e\ de violer les
lois. On plaida de part et d'autre sur cette question pendant plusieurs audiences -, enfin les juges prononcèrent que la ville étoit déchue de ses privilèges^ et que la charte où ils ëtoient contenus demeureroit confisquée au profit du Roi. Ce jugement ayant rétabli son autorité, il fit élire un maire et des shérifs affectionnés à son service. Les factieux, irrités de ce que la cour avoit eu tout Favantage dans cette occasion, firent courir le bruit qu'un certain jour tous les protestans dévoient être massacrés, et la religion catholique rétablie. Sur ce prétexte , ils achetèrent quantité de carabines et de cuirasses couvertes d'étoffes de soie, de poignards, et d'autres armes. Ils remplirent Londres de libelles séditieux contre le Roi et ses ministres, qu'ils publiôient être des "catholiques déguisés -, mais , par la bonne conduite du lord maire, tous les troubles furent apaisés. Le comte de Shaftbury, qui étoit le principal chef du parti, voyant les affairés prendre un train si contraire à ses espérances, abandonna sa maison et se cacha dans la ville, tandis que ses complices, qui conféroient toujours avec lui, travailloient à faire réussir les mesures qu'ils avoient prises ensemble.
Le parlement, pour assurer la religion protestante et les anciennes lois de la famille royale, avoit ordonné que tous ceux qui avoient des charges et des emplois publics, tant en Angleterre qu'en Ecosse, prêteroient un serment solennel appelé /e test; et il en avoit fait dresser un formulaire qui ayoit été agréé , et qui étoit en usage. Le comte d'Argyle, qui étoit un 'des plus puissans seigneurs d'Ecosse, pour gagner les presbytériens dé ce royaume, dont le parti
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étoit fort puissant, les dëtomma de Tobéissaiice quHls dévoient au Roi, et s'avisa dé changer la forme âa test. II le remplit de clauses et d'ëquiyoques qui en rendoient Fobligation nulle , et il employa toute ^rte d'artifice pour faire agréer te projet au parlement: mais les membres de cette assemblée, qui étoient sans passion, en reconnurent les défauts, et le re^ jetèrent. D'un autre côté , le comte de Shaftbury et ses adhérens, voyant que la charge de maire de Loih dres ne pouvoit plus servir de prétexte à leur ré* volte, résolurent de tuer le Roi et le duc d^orck, s^ls ne pouvoient faire soulever le royaume. Us avoient quelque envie de se liguer avec le comte d^Ai^lé et avec les mécontens d'Ecosse ; mais la disgrâce de ce comte les ^i empêcha. Le duc dTorck et le cou' 3eil privé firent poursuivre le dernier par l'avocat dn Roi devant la cour souveraine de justice , pour avoir voulu changer ta forme du serment en Eco^e ; et le firent déclarer coupable de haute trahison. Après que la sentence eut été prononcée , le Roi croyant le ramener à son devoir par la clémence, se contenta de confisquer quelques juridictions que ses ancêtres avoient usurpées sur là couronne, et de disposer d'une partie de ses biens , qui furent employés à payer ses créanciers, et à dédommager ceux qui avoiettt été ruinés par lui ou par son père,, pour avoir été trop fidèles à Sa Majesté : on donna même à la femme du comte et à ses enfans la plus grande partie des biens confisqués. Un procédé si honnête ne le touchi points il trouva moyen de sortir dé prison ; et après avoir demeuré quelque temps caché dans les montagnes d'Ecosse, il passa à Londres : il s*y alvmcfaa
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ï^Jteô les factieux^ et lès invilia à s'ùnîr avec ceux d'E- Oà$se pour changer dans les deux royaumes la forme du gouvernement^ et attenter à la vie du Roi. Le comte de Shaftbûry et ses complices fiirent ravis de frôuver fe comte d'Argyle dans dé pareilles dispositions ^ et comme ils n'avoient tous qu'un même dessein, la ligue fut bientôt conclue. Tous les conjurée ëtoiéntrépiïbliCains d'inclination , et dans leurs assemblées séditieuses ils déclamoient ouvertement contre Fétat monarchique : ils faisoient courir quantité de libelles diffamatoires contre lé Roi et ses mi- Aisti^es) ils s'assémbloient de tous côtés à Loiidres et à la campagne^ ils animoient lé peuple à là révohé^ 'ûs prenoient des noms et dés marques pour se reconnoître; ils envoyoient des députés dans lès provinces pour lés engager dans leur parti , et ils rendoient un compte exact dé toute leur conduite au qi^nté de Shaftbury.
Dans une de leurs assemblées le comte d^Argyle proposa de foire soulever JTEcosse , pourvu qu'on lui foririlt trente miUe livres sterling. Gomme cette somme étoît considérable, on lui demanda du temps pour la fever. Ce retardement l'embarrassa ; et jugeant impôs^ siblede demeurer si long-temps dans Londres sanséfre découvert, il passa en Hollande , d'où il ne laissa pas d- entretenir des. correspondances avec les conjurés. Le départ du côinte d'Argyle fit résoudre milord Sfaaftbury à presser l'exécution de son entreprise, ûe citainte qu'elle ne se découvrît. U pria le duc de Monmouth decihoisir un jour auquel on ferôit aoule^ irér les deux royaumes , et ils convinrent du quinzième novembre. Ce jour étant arrivé, les provinces oceî-
dentales ne se trouvèrent pas en état de se dédai^r-, ce qui obligea les conjures à différer encore. Le comte de Sbaftbury, désespéré de ce retardement, et craignant à tout moment d'être découvert , passa en Hollande *, il mena avec lui Walcot et Ferguson, qui, ayant publié un libelle séditieux, avoient été décrétés de prise de corps. Ce comte mourut peu de temps après à Amsterdam, de cbagrin de trouver tant d'obstacles à ses attentats.
Sa mort ne dissipa point la conjuration^ les coBJurés au contraire en témoignèrent encore plus d'ardeur. Us s'assembloient en diverses maisons , afin qu'il fôt plus malaisé de les surprendre. Après plusieurs conférences , ils demeurèrent d'accord qu'on se soulèveroit en même temps en Angleterre et en Ecosse -, quon attaqueroit les deux princes à la première occasion favorable^ qu'on se rendroit maître de k ville de Londres; qu'on la divisèroit en vingt-quatre quartiers; qu'on enverroit un de leurs chefs, avec Ixm nombre de soldats , pour s'en saisir -, qu'on amasseroit une somme considérable, ou des contributions que les conjurés donneroient volontairement, ou de la taxe des cheminées, ou de l'impôt sur les boissons, ou des revenus de la douane, dont il étpit dû demi année,
OU de l'argent monnoy é , de la vaisselle d'argent , et de tout ce qui se trouveroit chez les banquiers, orfèvres, et autres bourgeois , tant de la ville que des Êiubourgs, et qu'on prendroit de force ou par emprunt; que.chacun se pourvoiroit d'strmes, et que, pour n'en, point manquer, on se saisiroit d'abord du. parc de l'artillerie , où étoient celles dont se servoient ordû^ôremeat les bourgeois de Londres pour faire l'exejrcice ; qu'on
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^H^^ermt les JBEiatelot» et autres gens -de mer d)ans J^^K^pnspiralionit <fue les coi^u^^ s'einparerdieht dés plaq^ poblicii]^ et des leadroits les plus éoitimofdè^ pfmt*. attaqua en même temps le pont de là Tamise , la. plai[^ des March^iid^v le palais de Whîtebàll et la tQUJt die ](jandrësvq^^^ne centaine d<& vieux ofBdeirs^^, c^ STOÎent servi sous Croiuwèll, se métttoierit à là :téte> divpeloi^e aussitôt qu'ils aurjdieut pris les àt^ë$; que cinq ceîits chevaui, qui viendi^ient dé là Cftib^ pSL^Ae^ se iaisirpient d^s avenues des prihoipàlës rués ^ qu^on prendroit tour Jes eUevàuti^ dels caïlrôsses de jbQtàJa[ge|.oeux':({ai:itekTôient odà hôtelleries j et
iaenx des gardes dn ebfpsrqài ne seroient pas de gsrdé; •qu^ôii enfôncerottlesi portes des ëgUses, pouren&ire -des oorpsHlè^gflrde 011 des ë^^urièb^ quêf tl*ots éènts •Eeoasàia promis par Fergùsou , qm étoit de retour de floUaikde^ sVvanceroient ^ôusia eond^uite de dou^ ^aÉÎMiomiiàea de la mâme nation^ et sëtdtidek)îetft lefiL eônjùi^s ^ivatitlé besoin. Gommer leur prihci^lé intention ëtoit de ailirprendre la tour dé Londres^ quii poavJQÎt le^r servir où lénrniiire/beaiieôUp, pa^ce qu'il y avoit quantité dè^munitions de guenie, ils Ma<^ puèrent divers stratagéikies pour s'en emptiîrer.' à H . %xb as an élèreint que vers- les^ deï(t h^sures àptè^ litidi un de leu^s partes y enti^irc^t à la file , smis prëlébc^ d'jdlèrylHrJes lions dèrarsenajl; que les premiers s*ài^ rétenoient à la maison'du vivandier qui est'auprès dé là dernière porte ^ que les autres viendroient en eàrrès^è comme pojir, visiter Jes prisonniers ; qu'alors eeut qui seroient chez le vivandier en sortirpient peur tueries cbevftttix de canfosse et pouf les renverser tor Je pont* levis V ^ue fmis^en^ hbmni^^ qui séroiéiit "postés^ut T. 59. 12
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environs, accourroient pour les seconder, et tous eos^tnble feroient effort pour gagner la porte , et pour tuer, milord Dartmouth , grand-maître d^artillerie ; enfin qu'ils tueroient le Roi en venant de New-Market à Londres; et que pour cet effet les conjures se mettroiènt en embuscade dans le château de Rie , appartenant ^Richard Rumbold, devant lequel Sa Majesté pas* soit ordinairement quand elle faisoit ce petit voyage: mais Tincendie qui arriva à New-^Market dans ce même temps rompit leurs mes^ures , parce qu'il fit partir le Roi plus tôt qu'il n'avoit résolu.
Les affaires étoient en cet état, et la conjuration prête d'éclater , lorsque Josias Keeling se trouva si pressé des remords de sa conscience, qu'il se détermina à la révéler. Il fit sa déposition au chevalier Jenkiens, secrétaire d'Etat; et comme son seul témoi- ^age n'étoit pas suffisant, il fit recevoir, par le coi^ seil de ■, ce ministre , Jean Keeling son frère dans le conseil des conjurés. Celui-ci étant instruit de toutes les particularités, confirma ce que le premier avoit dit. Comme la déposition des deux frères portoit qull y avoit beaucoup d'armes cachées dans la maison de milord Gray de Wart, avant que de rien entreprendre on jugea à propos de s'éckircir si cette circonstance étoit véritable. Un juge de paix et quelques autres' officiers se transportèrent' chez, lui, et y trouvèrent environ cent mousquets néu&y et quelques autres armes dont ils se saisirent, aussi bîen que de sa personne^ Il dit, dans son interrogatoire , qu'il n'avoit acheté ces armes qu'à dessein de les envoyer dans ses terres, pour se mettre en. sûreté contre les desseins de ses ennemis. On feignit de le ciroire, et on le ren-
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'^oya après qu'il eut donné caution de sa bonne conluite , afin d'ôter tout soupçon aux autres conjuriés, lont plus de cinquante furent arrêtes en divers eniroits du royaume. Les plus coupables furent conlamnës à mort^ et le comte d'Essex, qu'on avoit mis lans la tour de Londres, s'étant enfermé dans sa hambre , se coupa la gorge avec un rasoir. A l'égard Lu- duc de Monmouth, après qu'il eut avoué son crine , le Roi exigea seulement qu'il sortît du royaume ; ît ce duc se retira à La Haye auprès du prince d'O^ ange. Charles 11 mourut peu de temps après, et le lue dTorck son frère fut proclamé roi sans auciîta )bstacle.
Ge prince, qui vouloit donner la liberté de conscience aux catholiques, y travailla pied à pied. Il )^ :îontenta d'abord de faire dire la messe publiquement dans Londres, parce qu'il apprit que le duc de Monmouth vouloit encore soutenir ses prétentions; Ge duc leva des troupes en Hollande •, et les ayant embai'qu^es sur des vaisseaux que la princesse d'Orange lui fournit, il alla descendre en Ecosse avec le comte 4*Argyle. Le Roi envoya des troupes au devant d'eux : ils furent battus, faits prisonniers, et décapités. La princesse d'Orange , qui avoit conçu de l'amour pour le duc de Monmouth pendant son séjour en Hollande, fut extrêmement touchée de sa mort, 'et résolut de la venger contre son propre père. Les mécontens, dont le nombre étoit augmenté considérablement, ayant appris les sentimens de cette princesse, la firent agir auprès^ du prince d'Orange. Comme il est difficile de rien reftiser à une femme adroite et .qui sait prendre son temps, elle engagea son miari à
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' l'entreprise qui éclata bientôt aptes que je fus atrÎTé à Loiidres.
Le Roi, qui ignoroit leurs pratiques, eontribm par sa conduite à faire réussir leurs desseins. Comme . 41 lui étoit impossible de surmonter la haine que les Anglais àvoieifit pour les catholiques, il jugea qu'il étoit nécessaire d'établir puissamment son autorité , ^fin que personne ne pût s'opposer à ses ordres. Il fit pour cet effet dé grands armemens par terre et par mer, et remplit ses arniées d'ôificiers catholiques, •qu41 dis];>ensa des peines encourues pcmr n^avoir pas iprété.le serment du test; il les àdhiit aux priûcipoJes charges de sa maison , leur donna des gouyernèmeiis, ^t les fit entrer dans les universités. Il envoya le mar- ^ufe de Castle-Maine au Pape^ en qualité d'ambassadeur d'obédience, et t*eçtit un nonce à Londres; il y établit iiri collège de jésuites pour instruire la jeu* nesse, et obligea les seigneurs protestans à y envoyer 4eurs enfans; il ôta aux principales villes leurs chartes «t leurs privilèges , et il y établit une commission «cclésiaistique pour connoîlre des abus commis au £ût H de la religion, he prince d'Orange étoit informé par m les m'écontëns de toiites ces désàarches : ils se ser- p voient des huguenots de France réfugiée en Angle- 1^ tertre pour lui en porter fei nouvelle, parce q\i'ils pou- ir •voient aller et venir de Londres à La Haye sanisi donner aucun ^upçbn. Le maréchal de Schomberg, qui a^oit été au service du feu prince d'Orange, ayant quitté la cour de France, passa à Londres. Le Roi tâcha de l'arrêter par des bienfaits, et ne put l'empêcher de se jetefidans le parti des mécontens : il cacha néanmoins si .biea ses intentions, qu'on n'en eut aucun ombrage.
In
te (1°
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Pour Dlièux cadiet* son jeu, il prit jpeàdânè quelque teràj^le co!iBmaiideliielit des années «de Tëlecteur da ftrandôbbiicg^ et ne se rendit à La Haye ^e lonquo tout fiit pnSt pour Texëcutiôii de T^reprise qui se fonnoit dl^^is si l0n|[-temps'.
Ttratayoît réussi jusque là au roi d'Angleterre, et il n'avoit trouvé aucune opposition à ses desseins ^ mais lorsqu'il voulut aboljr le serment du7e^^^ tous les protestans se réveillerai; U voulut fiiiré publier dans tdus les diocèseà la déclaration qu'il avôit faite, pour^ la liberté de conscience, et il coni^oqUa Je par-r lemenf ,. dàifsi'espéranlce de lui faire approuver la ré-l* vocation de ce serment. Quelques ëvéqiies obéirent à ses ordres^ mais l'àrcbevéque de Gantorbéry et six de ses stiffragai^is non-^éulettient refusèrent de publier la déclaration , mais encore lui présentèrent une requête conçue en des termes peu respectueux. Le Roi, irrité, de leur désobéissance, lès fit arrêter, jet les. envoya prisonniers à la tour. Us furent amenés le lendemain au conseil du Roi, et on voulut les obliger de dofmer caution 4^ se représenter; Us répondirent qu'ils, étoiént d'un rang qui les exeihptoit de cette formalité, établie seulement pour les personnes du commun^ qu'en qualité d'évéqués, ils ëtoiènt pairsi dtt royaume, et qu'ils n'avoient garde de faire une dëmariche qui les rendrpit complices d<è toutes les nouveautés qu'il sembloit qu'on eût dessein d'introdaire dans le gouvernement dé l'État ^ que bien loin de consentir qu'on y changeât là moindre chô^, ils, étaient obligés , par leur serment et par feurs chargés , de s'expibster aui iplm rudes traitpmfôiiS , plutôt que de donner lieu par leur mollesse qu'on pût les accuser
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d'avoir contribué à ce changement*, que d'ailleurs le bien de la religion endépendoit, et que la conservation de ce dépôt sacré leur étoit commise immédiatement après le Roi , qui en étoit le véritable défenseur.
Les juges, surpris d'une réponse si vigoureuse, dirent qu'ils prissent garde à ce qu'ils faisoient; et que bien loin d'agir suivant les lois qu'ils aUéguoient pour leur défense , ils choquoient celle qui doit être la plus inviolable , savoir , l'obéissance que tous les sujets doivent à leur prince légitime. On eut beait représenter à ces prélats leurs véritables devoirs, ik furent toujours inébranlables, tellement qu'on les menaça de les juger dans toute la rigueur de la loi*, ensuite on les fit retirer pour délibérer sur leur réponse. Les sentimehs ne furent point partagés : les juges demeurèrent d'accord unanimement que ces évêques s'étoient rendus coupables d'un crime qui apprôchoit de celui de haute trahison, et par conséquent qu'ils ne pouvoient avoir aucune indulgence pour eux sans devenir leurs complices. Cependant, quoiqu'ils trouvassent leur punition juste , ils appréhendèrent d'exciter une sédition en les retenant plus long-temps prisonniers. Un d'entre eux voyant ses collègues balancer , leur remontra que l'impunité de ces prélats alloit donner au peuple une aiidace qui pourroit avoir des suites fâcheuses : ce qui les détermina tous à suivre leur premier sentiment. Le Roi lui-même iat le premier qui, suivant sa coutume ordinaire, témoigna que rien ne l'étonnoit. On fit donc rentrer les évêques, et on leur déclara qu'on alloit les renvoyer à la tour, à moins qu'ils ne se rétractassent à l'heure
même.
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. L'archevêque de danlorbéry , comme le chef de tous, ayant regardé ses confrères pour reconnoître quels ëtoient leurs sentimens , répondit qu'ils étoiènt prêts de se rendre prisonniers, puisque c'étoit la volonté du Roi et celle de son conseil. Lorsqu'on les vit si fermes dans leur résolution , on les renvoya à la tour, et on les embarqua pour cet effet dans le même bateau qui les avoit amenés, de peur qu'en leur faisant traverser la ville le peuple , en les voyant , ne se portât à quelque révolte.
Cette affaire fit grand bruit à la cour, mais plus encore parmi le peuple : cependant, quoique ces prélats fussent plaints de tout le monde, personne n'<)sa branler, et on se contenta de parler en leur faveur. Si personne n'eût travaillé à émouvoir les esprits, tout se seroit fort bien passé, et les évêques auroient été contraints d'obéir; mais les mécontens allèrent de niaison en maison représenter aux grands et aux petits que la religion anglicane alloit être abolie si on abandonnoit ceux qui étoient opprimés pour en avoir pris la défense. Les ministres d'Etat même relâchèrent beaucoup de leur zèle pour le Roi , et cru* rent avoir assez fait pour soutenir l'autorité royale, surtout dans un pays où elle n'est pas en si grande vénération qu'on la puisse mettre au-dessus des lois. Ils consentirent que les évêques prissent des avocats pour se défendre-, de sorte que la cause ayant été plaidée au conseil du Roi avec beaucoup d'éloquence de part et d'autre, les évêques furent relâchés sur leur caution juratoire , dû consentement de Sa Majesté. On nomma ensuite quarante-huit juges pour juger le fond du procès; et comme ils étoient ptesque
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tous ptoteilans, ils dëchargfereut lés prélats Ât Viecu&atian.
V^tméé^ dont Sa Majesté fllitanmqaëierjorydit peu-' voir être assurée durait la tenue du pariement^ té" màigoà qu'elle n'était pas disposée à seébmler «g$ desseins. A Ift réservé des officiers eathcdiqaes, dotit lé nombre étoit fort petit, il n'y «n eut aucun ^ui approuvât la suppression du t6^% ftmiï'loin de s'en cacher, ils le pubHoient hautemient'^ et côilirae tk appréhendoient que si le Roi pourvoit une foitrrabalir, il n'arrivât du changement aussi biôii dans le gdlivèrnement de TËtat que dans la religion, ils seiMff"^ voient de ce prétexte pour càbaler: On cassa néanmoins ^quelques officiers qui s-étoient expKipés trop clairement, et on donna leiirs charges ^des cadio*liqùes. >. ■ ' . . ./ » '. '> ■ - >, •
Là cour lie réussit pas mieux daÀs les ptovinc^s qu'à l'armée : les commissures qui avoient été départis dans chaiqué comté pour disposer les ^pritls à l'abolition du test revinrent avec flen de fruit de leur voyage. Après qûHls y eùr^oit fait leur rapport, le Roi assembla son conseil, où il fut résolu dPôtér les chargés à tous ceux qui ser(nént contraires iut intérêts de Sa Majesté: le Roi diffâ:anéamilèins l'exécution de xîb des^n jusqu'à ce qu'il fût plus assuré des troupes tle la flotte, étant 'itnpossiblev sat» leur secours, d'entreprendre lin si grand' ouvrage. Dans cette vue; il ordonna qifon dit'k messe^ûr les vaisseaux; mais il y *«ut \itv si grand obstacle de'b pairt des officiers de Fëquôr^ge, que les prêtres qm étoient venus pour célébrer le service divih furent 4[fhltgés de se cacher: peiMCf^ même lés àni-ôit-^
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jetés ffans la mer, si tes prihdpauk oflUciér^, qtii coii-^ servoieat toujours du respect pour lè Aoi , ne Féiissëht empêché; Sa Majesté aysiut appris i5èffè tntrtMerié y en fittextrteiei!ient> irritée : la politique faè* M permettant pas^de^laissi^r agir son réssenfitriénfrj^il "voulut Toirsi sfinpersoi»iJé n'opén^roit pal^ ptûà que Ses ordres; H alk liii-méme sur la flotté^ et àptê^j aVoir <)rd6nîié à tous fes';ofilders^ de marine 'de Itti rapporter Ieurs< edmmîssioBs, oomroes'il avoit t<yàlt( tes' exàmiiiér , 1) lèwr deâuaida Vils^étendoient eifipéeher les hon4 conformistes de jouir de la liberté de conscience iju'il lem* aTokaocordée ; ajoutait qttll Wë ïe'àr aVdit donné leràs emplois que dans la Vue qu'ils préterôlënt màinM fi»rteà Teisécution de ses ordres sans exception , lôî^ qu'il rextgerdit; Un discours si fier tes surprity ils rëpoâdifent que ,^ quelque attachement qu'ils eusSéfTtt pour son service et pour'sa fortutie, ils n'étoient pas capables de rien £sdre contre leur conscience. Gètte réponse nesatisfit pas le Rioi r il ré{)liqtià ({âe ce qti'il teur demandoit n'intéressoit point leur conscience; puisque les non-K^onfOrmistes étant ses sujets coitimè eux, ils ne dévoient pas être traités moins favorablement; que comme il ne^ v6uloit rieh^ innover dans là religion' anglicane^ ni troubler ceux qui la prOfessoient dans Texercice de leur piété , il klMtOit pas jus^ non plus que les conformistes eussent droit de vio-^ lénter oëux iqui avoient ^s sentimëns différeus dié^ leurs dans la ipratiqàe' dfe leur religion^, qu'il-prétëttdoitTénir dans deux jour^ entendis k messe sur ses Va»6au^, et qu'il verroit sHls fieroient^sse^ hslrdis -pbiir y «rouver à redire. Gés paroles st^sitives ayàlftt ftît icroiré à la plupart ip^ Sa Majè^tfé atl^ teà <!àé^
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ser, ils n^ésitèrent point à prendre leur partie Le Roi, qui avoit de bons espions dans les navires, ayant su leur résolution, ne trouva paà à propos dé pousser les choses plus loin : il leur fit dire , en leur renvoyant leurs commissions, que les deux jours qu'il leur avoit donnés ne suffisant pas pour résoudre une affaire si importante, il vouloit bien leur laisser plus de temps pour y penser^ mais qu'ils lui feroient plaisir de se conformer à ses volontés. Depuis il ne leur en pada plus, mais il en cassa quelquesnans sous d'autres prétextes.
Le prince d'Orange fut averti par les mécontens d'Angleterre de ce qui étoit arrivé à Londres au sujet des évêques, et du mauvais effet qu'avoient produit dans l'esprit des peuples et leur emprisonnement et leur absolution , dont l'un marquoit un dessein formé de rétablir la religion catholique dans le royaume /et l'autre l'afibiblissement de l'autorité royale : il crut donc ne pouvoir trouver une occasion plus favorable pour commencer son entreprise. Il fit pour cet eflFet travailler à un grand armement , sans communiquer aux Etats ni aux princes d'Allemagne catholiques à quoi la flotte qu'on équipoit étoit destinée : il dit seulement aux Etats des Provinces-Unies qu'il avoit pris de justes mesures pour faire réussir une entreprise de grande importance, qui ne commettroit ni la gloire ni les forces de la République , parce que le succès en étoit sûr 5 mais que pour l'exécuter heureusement il falloit un secret impénétrable. Par cette raison, il prioit les Etats de lui donner pour toute cette annëe seulement trois personnes avec lesqueUes il pût délibérer et agir sans risquer que son secret fût découvert.
Lorsqu'il eut obtenu ce qu'il demandoit^ il lit entrer les troupes que les ennemis de la France lui envoyèreiit dans les principales villes des Provinces-Unies pour s'en assurer^ il joignit les milices qu'il en tira à celles qu'il avoit levées à ses dépens, pour les faire monter sur sa flotte. Comme les troupes qui dépendoient absolument de lui étoient bien plus nombreuses que les autres, il se trouva par ce moyen également maître de l'armée navale et des villes-, ce qui lui donna plus de facilité pour faire ce grand armement. Ses amis et ses ennemis y contribuèrent également : les uns dans l'espérance de s'élever avec lui , les autres pour l'éloigner des Provinces-Unies, parce que son ambition leur donnoit de l'inquiétude.
[ 1 688] Le roi Très-Chrétien fut averti de ces préparatifs par le comte d'Avaux son ambassadeur en Hollande , et sur-le-champ en donna avis à Sa Majesté Britannique. Ces deux princes firent presser les Etats, par les ministres qu'ils avoient à La Haye , de s'expliquer sur les causes de cet aimement, dans une saison où Ton avoit coutume de désarmer les vaisseaux (». Ils n'en purent tirer que des réponses vagues, qui ne leur donnoient aucun éclaircissement. Les Etats assurèrent les ambassadeurs de France et d'Angleterre qu'ils vouloient observer religieusement la trêve, et qu'ils n'avoient aucun dessein contre l'une ni l'autre couronne. Le roi de France ne s'y fioit point, et il sollicitoit Sa Majesté Britannique de prendre ses précautions^ mais Jacques, que l'Empereur et le Pape avoient f^it assurer que cet armement ne le regàrdoit en aucune manière , ne crut pas s'en devoir alarmer.
(1} CVloil au mois d'octobre 168S.
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Il ne poiivdit d^aiUeurs se défier du prinds d'Oramift,' qui Tavoit enyoyë complimenter sur la naissance du prince de Galles par Benting, son fay<Mri.; ce qui ne s'accordoit guère avec les bruits qui avoient couru que son gendre vouloit faire passer ce jeune prince ponr un fils suppose. De plu^^ comme le roi d'Angleterre comptoit sur la fidëlitë de ses sujets, il s'imaginoit avoir des forces suffisantes pour défendre son royaume contre l'inTasîon des étrangers : il n'osoit ac^ cepter les secours que la France lui offroit, de peur d^aliéner Tesprit de ses peuples en leur témoignant de la défiance. Ce fut sur ce fcuidement qu'il rappela milord Preston, qui rësidoit auprès de Sa Majestt! Très-Chrétienne , et qu'à son arrivée à Londres il le fit mettre dans la. tour, pour avoir demandé du secours au Roi de son propre jnouVément.
Lorsque tout fut prêt pour rembarquement, le prince d'Orange déclara son dessein aux Etats, et il les engagea à publier un manifeste par lequel ils prét^idoient justifier le secours qu'ils luidonnoient pour envahir le royaume de son beau-père. On alléguoit pcmr prétexte que le roi d'Angleterre vouloit détruire dans ses Etats la religion prètestante , renverser les lois, et y établir un pouVoir a^'bitraire^ qu'ainsi les Ëtats^énéraux avoient beaucoup à craindre de l'n-^ nion étroite de ce prince avec Sa Majesté TcèsrChrétienne, l'intention des deux rois étant de ruiner leur République.
Les vents furent d'abord contraires aux desseins du prince d'Orange ; ils le repoussèrent par deux fois dans le port de Schevelinges, et firent ouvrir la fré^ gâte que montoit le maréchal de Schomberg. Le RoJ,
qui fut averti dû départ du prince d'Orange , se pré^ :pai^à à le recevoir^ et mit en bon état toutes ses troupes dé terre «t de mer. Ses sujets paroissoielit lui dire iidèles , et dans la résolution de défendre Tentrëedu royaume auif étrangers. L^arohevêque de Cantorbëiy «t plusieurs ëvéques assurèrent Sa Majesté Britanrnique des boiihes intentions du clergé, et les pdlicir •paux seigneurs se rendirent auprès dé sa personnel •Le Roi de son côté', pour détruire les mauvaises» im^ pressions que les mécontems . voulaient donner ani peuple de sa conduite, fit publier une déclaration portant que son dessein étoit de conserver la relî^^ion anglicane, en confirmant les actes d'uniformîlë aattè farur donnçr aucune atteinte, ^i €e n^e^t qu'il (T0illoit •révôqitèr les clauseis oonceriiant les peines afflietifTjes contre ceux qui, ékn^ être pourvus où sans déman^ der à être pourvus de bénéfices ou de dignité» eedé- «astiques, exerçoient leur religion au préjudice des ménies actes d^unifdrmité. Sa' Majesté déelarôit e^ outre qu'elle consentoit que les (^thoiiques^ desiea^ -Tassent incapables d'être membres de la chambre des communes. Le Roi fit encore quelques jours après une autre proclaniatiou qui pôf toit que le royaunife étant sur le point d'être attaqué ^par une ' puksftfice •étrangère, îl ne vouloitpas.implorer le sec^rsdeses -alliés, et qu'il c0iifioitf la; défense de sa pe^sonnie et jde ses Etats à la fidélité de ses sujets» Ën^ ce prinee , pour âter toute sorte, d'ombrage aux profcestans, dé- «tmisit en un jour tout ce qu'il avcdt &it dépuis son •avènement à la couronne pour l'avancement de \ktejigioa catholique. Il fit publier une dédaration par laquelle il révoqua la ehambre ecclésiastique , et cassa
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tous les jugemens qu'elle avoit rendus. Il rétablit le collège de la Madeleine d'Oxford comme il étoit avant toutes les nouveautés introduites au sujet du docteur Francis, que Sa Majesté y avoit placé, quoique catholique. Le Roi ordonna que le collège des jésuites, fondé^dans Thôtel de la Savoie, demeureroit fermé; il rendit aux villes les vieilles chartes qui leur avoient été ôtées; et pour ne rien laisser subsister de tout ce qui pouvoit servir de prétexte aux factieux pour £aLVoriser Finvasion du prince d'Orange, il fit cesser le service divin dans toutes les chapelles, où depuis long-temps on disoit publiquement la messe.
Rien n'avoit tant alarmé les protestans que la naissance du prince de Galles, dont la Reine étoit accouchée quelques mois avant rembarquement du jMÎnce d'Orange. Avant que ce prince fut né, ils avoient au moins l'espérance qu'après la mort du Roi la religion catholique seroit entièrement bannie du royaume , parce que la couronne auroit été possédée par des princes protestans, soit par la princesse d'Orange, soit par la princesse de Danemarck sa sœur. Mais lorsqu'ils virent le trône destiné à un jeune prince qu'on ne manqueroit pas d'élever dans la religion catholique , ils crurent ne devoir rien négliger pour l'exclure , en publiant que c'étoit un enfant supposé. En appuyant cette imposture, ils comptoient non-seulement s'assurer du côté de l'avenir, mais enc<H*e favoriser l'entreprise du prince d'Orange, sous prétexte de l'intérêt qu'il avoit d'empêcher qu'on n'ôtât à sa femme, par une supposition de part, une couronne qui lui appartenoit par droit successif,
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et qu'on ne renversât les lois fondamentales d'un royaume dont elle devoit hériter.
Don Pedro Ronquillo , ambassadeur d'Espagne , qui entroit dans la ligue ; leur fournit plusieurs exemples tires de Thistoire de son pays pour justifier cette invasion. Il leur allégua que H^nri iv , nommé Vlmpuissanty9y2Jit voulu faire régner après lui la princesse Jeanne, que la Reine ta femme avoit eue de don Bertrand.de La Cueva son majordome, et que le Roi avoit bien voulu reconnoître pour sa fille , dans le dessein d'exclure de la couronne la princesse Isabelle sa sœur, les peuples , informés de cette supposition, s'étoient mutinés^ mais que les Etats assemblés avoient déclaré Jeanne incapable de ^dcéder à la couronne , et avoient reconnu Isabelle pour héri^ tière présomptive de Henri ^ qu'Alphonse vu avoit été mis en possession des Etats de Castille et de Léon du vivant de la reine Urraca sa mère, à qui la couronne appartenoit, parce qu'elle vouloir le dépouiller, et mettre sur le trône don Pedro de Lara son favori; que Gharles-Quint avoit été proclamé roi d'Espagne '^après la mort du roi Ferdinand, quoique la reine Jeahne-la-FoUe sa mère fat encore vivante, parce qu^elle avoit été jugée incapable de régner; qu'enfin de nos jours Alphonse vi , roi de Portugal , avoit été privé du trône et de la liberté à cause de son incapacité, et le gouverneimèiit du royaume donné à donPèdré son frère.
Le Roi, pour. détruire ces préjugés, assembla son conseil le premier de novembre 1688 , et pria la Reine douairière^ veiive de Charles u, de s'y trouver. Tous les paii^s ecclésisystiques et séculiers qui étoient à
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léOndfQ^i le>iiuun$^ et les aldermiuas ^ y furent inai|d4s. Les seigneurs et daines^ et autses perstmnes qui aiment ;afi6isié à V^kccQUchemeat cfe la Bieiney y oompan»cnt; 4U 4i^clarèrei)t par fi^rment toutes Jes: ctrcon^nces j{u'il# ss^ypieiKt 4^, k ntis^anc^. dii pnnce det Gailei, .et Ton ep 4r^s$^ mx nct^ qui fuâ sig[fiié dé tous les téjapîns, iiipsi qu^ 4i;( lord niaire: et dé8:aklermaiis.
Apr^ avoir jiimiitrayaiiyà détruire la^calûitinktfLe .$e&e9inefpis«9 leï^oi ^Ageaàlai^epoussecfiarlafoiKé, f^t il envoya i^ flatte au d^^ant de. celle likEprInoe 4'0raage« ]VIilord : Dairtmouth ,> ^ï^i J& comàiandi^k, jétcHt fort bif B intentioimë , mais ii trouva peu d'otiâ»- .sauce, dau^ ieis . oiBpî^»: des vafisseaux .: ils lui , dëêb- ;rèreiit hantemei^ qu'ila net cmnbattnnent pcmt conlie .unprtooer qui y^nûit dié&ndre ieur «leligioa. Le ponce d'Orange f. qui &'étqii remis à la voîi^y ^boxdai par^ nu)y)eii:saps obstacle à rUe de Wighi; lal aprtès ay ât» rafraîchi queljquesjofucs., il allamouillei' devant fix» .ter. LMvêque et les magistratSî;a$^mhlènentaus8ilit Je peuple pour J'exhcMler à se maintenir, idans kiâdé- H té qu'ils dévoient aa Roi; ce qui janiiqar tellemenl^ maire et le corps de ville^ qu'ils .firent Inrûlec fàii^ ^uemeutile maaiffiste que le prince i d'Orange ilev avoit envoyé; pour; leur, persuader qu!il h!en; rtialoit point au trooeyi niais qu'il n'avoit fsis lefsi aEmes^fK pour maintenir la religion protesilanle;, et faire assem? ibler un. parlement libre qui empêàhâÉ liétaèliasement du pouvoir arbitraire. L'évêque partit en même temp .poui^ aller trouver le *Roi , ^et rinfôhner^ de, ûr qui ve- •npit d'arriyer. , Gomme k ville d/Ëxéatet n'ëtoitpas JTiiirt^ ^ elle n'o^ soutenir un siégev^^sUe ouvrit doac i$ef portes.au comte. d^ Makleffinld et au eoBafede
S^ftbury, fils de celui qui étoit ment «n Holknde, aossitât qu'ils se présentèrent, quoiqu'ils u'etissent ayec eux que deni^ escadrcms. Le prince d'Orange y enlira le lendemadn, et il lint «ne conduite bien opposée aux sentiniiens exprimés par «on manifeste : 3 exi^^ tous 1^ honneurs et tous jies deniei's royaux ; il défendit qu'on priât Dieu poiHr le Roi , et qu'on rëeîtât des prières qu'on avoît composées pour lui. Le ^ de i'^é^éqpoe fut^emprisonné par sesordres, à canse <ki zèle xque ce prélat avoit liémoî^é ^pour s<^ prince légitime.
Le S.oi de son cèté fit mardier son armée vers Sa-- ItsbGuy a^ec une artillerie nombreuse; et il garda, pour la «ûreté de la viMe de Londres et 4e la maison r€)yale , tes gardes 4u >corps , deux régimens d'infanterie, et cinq régimens de cavalerie sous les ordres deinilord Crav^n, -qtri devoit en avoir le commande* ment pendant l'absence de Sa Majesté. Milord Combary, ^«pit le Roi avoit confié trois régimens, se bâta de «e «netbre en marcbe -, et feignant d'aller eiiflever un parti des ennemis, il s'ilia rendre au prince dX)^ rmge. Milord Londlau "roulut suivre son exemple; mais il fut arrêté par un piarti qui battoit la campa* gne., et mené ^sonnier ^ Sristol.
^Le'Roi, qui ne voidoit pa^ donner au prince d'Orai^e le temps de se foitifier, partit de Londres ie 08 novenàre, et se mit en chemin pour aller à Salisbury , wi étoit le rendez-vous général des troupes. Le prince d'Orange de son côté, après avoir établi à Exester des commissaires pour lever le droit de l'accise appartenant au Roi, se mit en marcbe pour l'aifer oorobattre. Il fut rencontré en cbemin par milord T. 59. i3
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Delamer , qui se jeta dans son parti avec cinquante cavaliers bien montés. Le Roi se trouva fort embarrassé lorsqu'il apprit toutes ces désertions : il délibéra s'il devoit continuer sa marche, ou retourner à Londres. Le péril étoit égal des deux côtés, puisqu'il pouvoit être trahi par les bourgeois de cette ville, aussi bien que par les soldats. Le comte de Feversham, qui avoit pris les devants avec son armée , lui dépécha plusieurs courriers pour lui donner avis qu'à l'exception de ceux qui étoient allés se rendre aux ennemis, tout le reste paroissoit aiSectionné à son service; et qu'au surplus il ruinoit ses affaires ^en différant le combat, parce qu'il donnoit au prince d'Orange le temps de débaucher ses sujets et de rétablir son armée, qui étoit extrêmement fatiguée de la mer. Cet avis pressant obligea le Roi de s'avancer pour donner battaille : il arriva à Salisbury sans que rien pût l'obliger à changer de dessein^ au contraire, il y trouva des paquets du comte de Feversham, qui lui confirmoient les mêmes choses qui lui avoient été mandées. Il continua donc sa marche pour s'aller mettre à la tête de ses troupes -, ce qu'il fit principalement par l'avis de l'évêque d'Exester , en qui il prenoit une . extrême confiance, trompé par les marques de fidélité qu'il lui avoit données. Cependant ce prélat, qui s'entendoit avec la plupart des grands, de concert avec eux avoit écrit au prince d'Orange qu'il pouvoit faire avancer un parti jusqu'à un certain endroit, où il lui livreroit le Roi , qui ne marchoit qu'avec une foible escorte. L'entreprise étoit si bien concertée, qu'il étoit impossible qu'elle ne réussît, si Dieu, protecteur de l'innocence opprimée, n'eut averti ce prince par un
saignementde nez eu malheur qui Tattendoit. Pendant le retardement que cet accident lui causa , il s'aperçut que la plupart de ceux qu'il avoit menés avec lui Fa- Yoient quitté-) de ce nombre étoit milord Churchill soa favori , et généralement tous ceux auxquels il avoit fait le plus de bien , et sur lesquels il faisoit le plus de fonds. Après avoir rêvé quelque temps sur le parti qu'il avoit ^ prendre , il jugea plus à propos de s'en retourner à Londres que de s'exposer à tomber entre les mains du prince d'Orange ; et il rebroussa chemin avec toute la diligence possible. La fortune, qui avoit commencé à le persécuter , n'en demeura pas là. Tous ceux qui avoient coiâploté avec l'évêque d'Exester pour le livrer à ses ennemis, voyant leur coup manqué par sa retraite, levèrent le masque, et passèrent dans le camp du prince d'Orange. Sa propre fille et le prince de Danemarck son gendre l'abandonnèrent, et se déclarèrent contre lui ^ ils se joignirent avec les rebelles pour demander la convocation d'un parlement libre, où l'on pât examiner la naissance du prince de Galles, et toutes les affaires concernant la religion.
Aussitôt que le Roi fut de retour à Londres, il s'enferma dans Whitehall , et fit publier une proclamation pour convoquer le parlement le aS janvier 1689. Elle contènoit entre autres choses que Sa Majesté ayant rétabli les villes et tous les corps et communautés du royaume dans leurs anciennes chartes, prérogatives et libertés, et ayant par ce moyen levé tous les obstacles qui pouvoient troubler la liberté des suffrages dans l'élection des députés au parlement, elle défendôit très -expressément à toutes personnes
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de la tfôubler par tnenaceB ni par anenties voies de fâit^ leur ordoxifiant de suivre e»etenietit k i(ytm prescrite par les loià, et èonfirmëe par t'usâgê. Patrh rtiétne prodâniation , le Roi, pour montrer Tenvie <[u'il avoit d'apaker lea trdtddes de s0s E^ts, cousentïoit <^e ceiiK de ses sujets qui avoieiit pris tes armes contre leuV prince , et qui s'étoient joints à s«s ennemis , pussent élkt des députes 4 la chambre ^ cotnmunes, être ëlus eut-wdmes, et y prendre sédnc^ en cette qualité -, comme amsi que les pairs , qui pdt 6ette même raison dévoient être etditis de la •diaiâbré des seigneurs , y pussent prenidre leur place , détianAit que , pour plus graiide sûreté , û leur fetx>it ittcesMrt»nvent eicpédier déS lettres d'obtîgation du grand sceâiii. Le Rôi fit encore phis : il ^tmlut bien e^irer es négociation avec le prince d'Orange , et il nomuiâ le marquis d'Halifat, le comte de No«:ingfaam et miiord Godoliin pour confiner avec lui. Ces députés paitirest le M décembre, et attendirent à Readtng le tttout d'un troH^tte qu'ite y avoiènt ^voyë pour âetii»)der des passe-ports qu'ils reçurent le Itod^fiain. is allèrent trouver le prince d'Orange à Langerfoid, et ils lui dirent que Sa Majesté aya^t ^é infonmée qu'il n'avoit pris les flirme^ que pour faire ocmvoquer n parlement libre , elle avoit bien voulu donner cette satisfaction à ses peuples ^ quoicjK r<on 'u'em pût |â$ espérer un grand fruit pendant ies trouMes dont le royautne étoit agité ^ que cepemésnt, afin^qu^sune pût lui rien imputer, eHe auroit bien voulu «résoudre avec lui les sûretés qu'il fitlloit prendre po«r rendue les éledtôons libres, et lui faire proposer ^eiesdètfi armées se tinssent éloignées de Londres ii la 4ktaiice
<|u'qii, 1q iu^erQÎt h propos, p^ur faire eésA&p tcmto appr^h^wioi^* Le priace d'Or^uigâ répondit qu'il déi^iroit que lous les (atho}ique& abandcoanassei^t inces^ saiiiBi^nti leurs char^s , ^t qu'ils fusant désarmés ; que toutes le» proclamittions publiées contre lui ou contre sou> parti fua^nt réiioquëes ; qu'on mît en liberté tous ceuif du même parti qu'on atoit arrêtés, et qu'on lui donnât U gs^rde de la tour, de Tiburn , et ek quelque forteresse sur k rivière ; que si le Roi deinewroit à Li^qdres pendant la tenue du parlement , lui princ0 d'Oi^u|[e y pourtoit venir aussi i^vec u» pareil nombre 4e g»r4e0 que Sa Majesté ; que les armées des âev^x partis d^m^ureroi^nt à trente milles de Londres, Qt qu'on n'introduircÀt aucun étranger dans le royamiie , princip^Jerneut dans Portsmouth, souspré^ leXjte d'e^ confier la garde à q^elqu'un ou autrement.. Une propçi^iliQU $i extraordybaire fit compr^dire ai^meut au Roi qu'il nV »v^it aucun accommode* mài^i^t à opérer aveo le prince d'Orange, pès^lors il ne songea plus cpi'à mettre en sûreté la personne de }a Reine et ^eUe du prince de Galles^ en les envoyant enFrauçe. Le comte deLaua^unétoit arrivé en Angleterre : le bruit de la guerre qui aUoit s'allumer dans ce royaume Favoit fait partir de Paris pour aller offrir ses services à Sa Majesté Britannique , dont il étoit connu particulièrement. Le roi Jacques ne voyant plus personne k la çoiur à qui il pût se confier, jeta l^s yeux sur ce comte pour remettre à sa conduite ce qu'il avqit de plus cber, et il en donna aussi connois* ^apce à quelfueSfuns de ses domestiques qu'il jugeoit le^ plu^ aiSee^mués à son servioe. On mit pour cet effet d^ reliais sur trois routes différept(3s , sous le
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nom du comte de Lauzon. La Reine et le jeune prince dévoient s'aller embarquer à Douvres ; mais cette viUe s'ëtant jetée dans le parti des rebelles , il fallut prendre d'autres mesures. Riccio, domestiqué italien de la Reine, fut charge de Tëvasion du prince de Galles, qu'on avoit fait revenir de Portsmouth , et qui ëtoit alors à Whitehall. On le fit partir d'un côté le ig décembre au soir, pendant que la Reine sortoit de l'autre. Elle; é toit seule avec le comte de Lauzun et moi, et cette princesse se rendit à pied au lieu où il avoit ëtë arrête que nous trouverions le prince de Galles. Les carrosses de louage dans lesquels la famille royale devoit entrer arrivèrent plus tard qu'on ne les attendoit-, ce qui causa divers incidens, et obligea la Reine de marcher assez long-^temps dans de fort mauvais chemins. Un homme qui sortoit d'un cabaret ayant entendu des personnes qui s'avançoient dans l'obscuritë de la nuit, alla pour les reconnoître avec une lanterne qu'il portoit. Riccio empêcha qu'il ne vînt à bout de son dessein : il fit exprès un faux pas pour se laisser tomber sur lui, et en tombant il ëteignitsa lumière. Cet honime s'ëtant mis en colère dît mille injures, et on eût beaucoup de peine à l'apaiser. Enfin les carrosses arrivèrent, et on y monta. Le comte de Lauzun se plaça dans celui de la Reine, avec les pierreries de cette princesse dont il ëtoit charge -, les dames de sa suite entrèrent dans celui du prince de Galles; Leiborne, ëcuyer de la Reine, Saint-Victor, gentilhomme français, et moi, suivions à cheval. A peine lescarrosses eurent-ils fait une demi-lieue, qu'ils furent rencontres par des rouliers qui, voyant un assez grand ëqiiipage, crurent que c'ëtoient des catholiques
qui fuy oient, et qui empôrtoient l'argent du royaume. Us dirent qu'ils méritoient qu'on les assommât-, et leur insolence auroit peut-être passé des paroles aux effets, si je ne les eusse abordes, avec les autres cavaliers de l'escorte, dans une contenance qui leur en imposa. Us ne dir.ent plus rien, et nous nous contentâmes d'avoir le passage libre. Il nous fut encore disputé quelque temps après dans un défilé; où un charretier refusa de reculer, sous prétexte qu'il ne vouloit pas céder à des catholiques. Pour ne pas incidenter, et perdre ainsi le temps qui étoit précieux dans une semblable conjoncture , nous finies prendre aux carrosses le chemin par les terres, quoiqu'il fallût monter une éminence assez rude, et nous lui laissâmes le passage libre. Nous arrivâmes enfin où l'on devoit s'embarquer : tous ceux qui avoient accompagné la Reine montèrent ensemble dans un yacht dont le capitaine, suivant les ordres qu'il en avoit reçus du Roi', devoit obéir au comte de Lauzun. On avoit encore eu la précaution de joindre au capitaine de vaisseau deux autres capitaines catholiques, qui, en cas de trahison, se dévoient rendre maîtres du bâtiment et en prendre la conduite. Saint-Victor après avoir va embarquer la Reine, la quitta pour en aller porter la nouvelle au Roi.
Notre navigation ne fut troublée par aucun fâcheux accident, et nous ne rencontrâmes autre chose qu'un vaisseau de guerre à l'ancre, que nous découvrîmes de fort loin. Nous arrivâmes sur les cinq heures du soir à la hauteur dçs dunes. Le gros temps ne nous permettant pas de faire voile, nous y mj3uiUâmes, afin 4'y passer la nuit. Nous croyions le péril passé, lors-
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que aous eoteûdîmesi tirer deux coi^ de canon; ce qui noBS donna quelque inquîëttide. Ce^s deux coups marquoient la retraite de deux fr^ates anglaises cpg milord Darimouth avoit entoy^es pour giurder Tentrée de la Tamise , sur le soupçon qu'il aToit eii qu'on vou* loit faire sortir le prince deGalles ^ royaume. Comme le son pcMTte fort loin , (m entendit aussi les elockes des frégates qui annonçoient la prière. A l'égard de la retraite, c'est l'usage de la mer de tirer uil ou deux coups de canon ^ au lieu du tamb^mr qu'on bat sur la terve pour avertir les soldats de se retirer. Nous eûmes encore un autre péril à essuyer : il s'en £aJlut peu que notre bâtiment ne touchât à un banc qui n'en étoit plus qu'à dix j^as. Ce malheur fut détourné par le se* Cours d'un maître de paquebot qui se trouva là fort à propos, et qui nous servit de guide. Enfin ^ après tons ces accidens ^ nous so'rivâmes à Calais le ^ i décembre, vers les quatre heures du soir^ L<>rsque la Reine fut débarquée ^ le capitaine du bâtiment sur lequel nou$ étions venus lui dit qu'il l'avoît reconnue d'abord, et qu'il ne l'avoit pas voulu témo^ner pendant le trajet. Comme toute la cdte de France étoit avertie du départ de cette f^incesse , et que marne on y attendoit le roi de la Grande-Bretagne, toutes les garnisons étoient sous les armes , le canon pointé ^ et il y avdt quelques brigantins en mer pour favoriser la descente. La Reine partit le lendemain pour aller à Boulogne. Elle s'enferma dans le couvent des Ursulines, après m'avoir dépéché à la cour pour porter au Roi la nou* velie de son arrivée, et pour prie^Sa Majesté de trouver bon qu'elle restât dans cette viUe peour être plui près du Roi son époux.
Je fisLs^ reiiToyé 8«ir4e-diamp, et le roi d'Angleterre arrira pM de temp^» après en France. Mai» a^ant que de parler de ce qn'îl yfît, il £aiut dire ce qui lui arriva à Londres depuis notre départ. Ce prince cacha pendannt tout le jour révasiion de la Reine y en feignant q[u^elle étoit indisposée , et qu'elle ne vouloit voir personne ; ce qui fit que Ton ne dépécha aucuns navires après elle. Cependant ce prince révoqua la proclamation et les lettres circulaires qu'il avoit envoyées dans les provinces pour la convocation du parlement. Ensuite, comme il avoit promis de nous suivre de près, il soupa en public, et, feignant de se retirer, il se prépara à son voyage. Il sortit de la ville le si décembre à deux heures après minuit, accompagné seu*" lement du duc de Barwick son fils naturel, et de deux ou trois autres personnes.
Lorsque la nouveUe de son départ fut répandue dans la ville, elle y causa une grande surprise. Les seigneurs qui étoient restés dans Londres s assemblèrent aussitôt dans la grand'salle de la maison de ville. Là ils firent une déclaration portant que, dans le temps qu'on attendoit la convtication d'un pariement lilnre que Sa Majesté leur avoit fait espérer, ils venoient d'apprendre qu'elle s'ëtdit absentée, apparemment dans le dessein de sortir du royaume ; qu ainsi ils étoient résolus de se joindre au prince d'Orange, qui avoit exposé sa personne à divers périls , et s'étoit engagé à une iprande dépense pour leur procurer l'assemblée de ce parlement tant de fois convoqué et différé autant de 'ois, et pour les préseirer par cette voie du papisme ^t de l'esclavage^ que, suivant cette résolution, ils ^«Bisteroient ce prince , et concourroicnt avec lui pour
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faire assembler un parlement qui pût mettre les 'lois et les libertés du royaume hors d'atteinte , et conserver FEglise anglicane dans sa pureté, laissant néanmoins aux protestans non-conformistes là liberté de conscience telle qu'ils la pouvoient raisonnablement souhaiter;* que cependant, pour assurer le repos de la ville, ils auroient soin de faire désarmer les catholiques et arrêter les prêtres, principalement les jésuites. Cette requête fut signée par les archevêques de Cantorbéry et d'Yorck, par six évêques et vingtdeux milords. Ils députèrent quatre d'entre eux pour porter cette déclaration au prince d'Orange , et savoir de lui ce qu'il y avoit à faire de plus. Le corps de ville suivit l'exemple du clergé et dé la noblesse; il envoya douze députés à ce prince pour lui donner les mêmes assurances. On vit bientôt après les rues pleines de séditieux qui couroient les armes à la main pour piller les maisons des catholiques, sous prétexte de les désarmer. Le caractère de ministre public , que le droit des gens rend sacré chez les nations les plus barbares, ne put garantir l'hôtel de l'ambassadeur d'Espagne de la fureur de ces mutins. Après y avoir comr mis mille insolences, ils ejnportèrent ses meubles, sa nombreuse bibliothèque, et tout ce qu il y avoit généralement dans sa maison , brûlant ce qui ëtoit de moins précieux, et partageant le reste entre eux. Quoicpie par la suite on n'eût fait aucune réparation à ce ministre , il continua ses fonctions auprès de ceux qui s'étoient emparés de l'autorité souveraine ; ce qui surprit bien toutes les cours.
Ceux qui s'étoient ingérés de prendre en main le gouyernement depuis le départ du Roi mirent dans
la tour milotd Lucas, pour y commander à la place* du colonel Schelton que ce prince y avoit établi. Ils firent en même temps courir après ceux qui avoient voulu sortir du royaume pour se rendre auprès du Roi, et Ton ramena à Londres milord Jeffreys, chancelier d'Angleterre : on l'avoit trouvé à Wapping déguisé en matelot, et on le conduisit à la tour. On apprit le lendemain, par un courrier dépêché de Feversham par le comte de Winchelsey, que le Roi nV voit pu faire le trajet, et qu'il avoit été arrêté par des paysans; ce qui empêcha le prince d'Orange d'entrer dans Londres comme il l'avoit résolu, et l'obligea de se retirer à Windsor. A Tégard du prince et de la princesse de Danemarck, ils se rendirent à Oxford, où ils demeurèrent. On nomma des commissaires pour aller à la tour interroger milord chancelier, et pour lui demander le grand sceau -, à quoi il répondit qu'il l'avoit donné au Roi. En même temps on conduisit à la tour plusieurs personnes de considération qu'on avoit arrêtées pour avoir voulu sortir du royaume, et entre autres les comtes de Salisbury, de Petersborough et de Thanet. La joie que le peuple témoigna du retour du Roi , qui arriva à Londres le 26 de décembre, faisoit juger qu'il étoit disposé à rentrer dans son devoir, et à fermer les portes au prince d'Orange; mais la suite fit voir sa foiblesse et son inconstance. Avant que de rapporter ce qui se passa dans ce changement de fortune, il est à propos de rendre compte de tout ce qui arriva à Sa Majesté Britannique depuis son départ de Londres.
Le Roi étoit arrivé heureusement à Feversham , et S'y étoit embarqué sans y avoir été reconnu. Comme ce
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prince entend fort Inen h mer^ parce qu'3 y a commandé long-temps, il s'aperçut qi^e le bâtiboiient sm lequel il s'étoit mis n'ëtoit pas assez lesté; ee qni Vempéchoit de pqnvoir porter ses voiles : ce contre-temps VoUigea de retourner à terre pour prendre du lest. Or, la plupart des catholiques cherchant alors tous les moyens de sortir du royaume pour éviter les persécutions auxquelles ils se voyoie^t exposés , aussitôt qu'il paroissoit quelques persewies ineonnfiea sur le bord de la mer, on disoit que c'étoit des papistes qui vouloient se sauver. Quelques pi^san^ ayant aperçu Sa Majesté Britannique donnant les ordres aëees* saires pour mettre la chaloupe en état de la porter en France, en firent le même jugement, et s'attroupèrent dans le dessein de lui faire insidte. Un hwime de sa suite qui n'étoit pas aimé fut reconnu le pre* mier , et le Roi peu de temps après : on l'obligea de rester à Feversham^ et on donna avis de ce qui ye* noit d'arriver au marquis de Wdrcester, qui dépécha un courrier au prince d'Orange pour l'en informer. Cette nouvelle s'étant répandue , les pairs assemblés ordonnèrent au comte de Feverdjiam d'aUer trouver Sa Majesté avec une brigade à cheval, et aux principaux officiers de sa maison d'aller recevoir ses ordres. Ces officiers amenèrent le Roi à Londres , où il entra aux acclamations du peuple» qui fit des feux de joie en divers endroits. Le prince d'Oran^ en fut bientôt informé -, et comme cette alégresse publique nmrquoit assez que tout ce qu'on avoit puUié au désavantage du Roi n'avoit point éteint dans* le cœur de ses sujets l'amour et l'estime qu'ils avoient toujours eus pour un si bon prince , il crut devoir éloigner de
le«Hr Tue itti objet qui rompoit toutes ses mesures. U ne ^rda plus et bienséanoe , et il fit arrêter ie comte de Feverdiam , que Sa Maje^ lui avoit dëf^ehé pour lui donner part de sou Mitvëe, U envoya à Londres des troupe qui se saisirent du palais de Whiteliall el de Saint- JamesUlet y établirent des corps-de-garde. Ensuîlie il fit dire au lixà cpk'û Mloit^ pour iaisser k liberté ei^tière au ^i^ement , qu'il se retirât à Homes ou à Rodiest^r*. Le Roi choôsit la dernière de ces deux places. U s'y rendit le lendemain par e^u, ac*^ c4Mnpagnië des comtes de Dumbaiton let d'Ârran , et ayani autoù^r de sa personne pkisiemrs seigtieors et quek{nes gardes du prince dérange, «qui le gardoient à Yûe sious prétexte de hiî fiaîre honneur^ Après le départ du Roi, ie prince d'Orange se rendit k Londres lauic menées acchmatians du peuple qui,, quelques jours aup^iravai^, aTôit marqué tant de joie pour le retour de son prince légitime.
Il ne fcA pas diffiscile auxoid*AngleteiTe de Mitirde R^chester : il si'aToit ^Miprès de lui qm sa ^rde ordinaire ^ celle ^e le iprinee d'Orange lui amt ^e«iv«y<ée tétant dans la T^te.Céhii qui commandok cette derrière posoit semleneHt pour la Ibi^me deux sen*tinelles au lagb de Sa Maijestë^ let il y ^ bien de Tapcarence qu'ils u'a^oient pas ordre d'empêcber son ë^asion. lie peu de précaxstion que les gardes preooîentpour l'^cbs^rver^ etl'a^smtage que le prince d'O* raa^ a isu drerde sa Tetraite, ^u^il a fait passer pour une renonoiatMm Jfu trâne^ efi% donné lieu d'en juger ainsi. Ou lui avoitdefenaiidë un passer-port pour quel* qœs ^catholiques qui vouloient sortir d'Angleterre , et il en avok donné un en Manc. Ce passe-port étant
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entre les mains du Roi , il fit retenir un petit bâtiment de pécheur par un capitaine catholique de la flotte angloise, qu'il avoit engagé à suivre sa fortune. Toutes choses étant prêtes pour son départ, il sortit de son appartement par une porte de derrière, et il entra dans ce petit bâtiment avec le duc dlRBarwick et ayec Biel son premier valet de chambre, qui étoit à son service dès le temps qu'il n'étoit que duc d'Yorck. Quoiqu'il se fût un peu déguisé , il avoit ses propres cheveux , parce qu'ayant mis une perruque noire lorsqu'il s'étoit embarqué la première fois, il appréhenda que s'il en portoit une de même couleur, ceux qui Tavoient déjà vu sous ce déguisement ne le reconnussent. U fut obligé d'attendre deux marées pour sortir delà Tamise , parce que le vent étoit contraire. Comme, sur l'avis qu'on avoit eu en France de son départ de Rochester, on lattendoit dans tous les ports, le capitaine d'une frégate qui étoit à Ambleteuse envoya son enseigne dans la chaloupe , pour voir s'il ne découvriroit point en mer quelque bâtiment qui pût lui en dire des nouvelles. Cet officier ayant reconnu le bateau dans lequel étoit le Roi, cria d'abord pour savoir si on ne lui apprendroit rien de Sa Majesté Britannique. Ce prince fut le seul qui se montra, parce que tous ceux de sa suite étoient tellement incommodés de la mer , qu'aucun ne se trouva en état de répondre. Le Roi , qui n'étoit pas connu, n'osa pourtant pas se découvrir qu'il ne vît à qui il avôit affaire : mais enfin ayant jugé par l'empressement q;ue marquoit l'officier à savoir de ses nouvelles qu'il n'avoit que de bonnes intentions , il s'ouvrit à lui , et passa dans sa chaloupe. Il arriva sur les quatre heures à Ambfe-
teuse ^ et après s'y être reposé quelques heures daus la maison d'un ingénieur, il en partit pour se rendre à Boulogne. Il n'y trouva plus la Reine, qui s'étoit mise en chemki pour se rendre à Saint-Germain, le roi Très-Chrétien y ayant envoyé les officiers nécessaires pour composer sa maison. Le roi d'Angleterre ne fit que dîner à Boulogne, et alla coucher à Abbeville, d'où il se rendit aussi à Saint-Germain en deux jours.
[1689] Après avoir accompagné la Reine partout, je me rendis dans le sein de ma famille à Paris. J'y appris des particularités de la guerre qui commençoit à embraser toute l'Europe , et dont je n'avois rien su que confusément pendant mon séjour en Angleterre. Pour en bien entendre les motifs, il faut savoir la situation où se trouvoient auparavant toutes les puissances belligérantes-, et je commencerai par la France, qui fut presque seule en butte aux forces réunies de tous les autres £tats«
La France étoit agitée au dedans par le mécontentement des huguenots , que le Roi ayoit obligés d'abandonner leur religion. Il y avoit long-temps que Sa Majesté travailloit à extirper l'hérésie. On s'étoit d'abord contenté d'exclure les huguenots de toutes les charges et de tous les emplois, de leur ôter leurs temples, d'envoyer des missions dans toutes les provinces pour les instruire , et de faire imprimer des livres pour combattre leurs erreurs ; mais quand le Roi vit que ces moyens n'étoient pas suffisans pour ramener les discoles , il révoqua l'édit de Nantes , et défendit absolument l'exercice du calvinispie. Les huguenots , dont les affaires étoient en mauvais état , et
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qui étoient persécutes par leurs crëuetçrs, aprbrest du royauiBe, emportait tout feur au^nt, et ce qu'ils purent de leurs autres effets. Les mm se retirb^nt en Suisse, ks autres 4aos les Etats de J'^éiectiçur da Brandebourg, et la plupart en Ai^lefterre : on est beau mettre des gardes sur la frooti^e , et punûr de mort les guides qui les conduisoieni: , le nombre des réfugiés fut knmense. Ceux qui 'étaient le plus à leiir aise, et qui possédoient des immeubles dont ils ne pourvoient se défaire atsémenl;, subk^nt au moins en apparence la loi qu W leur imposoit, et aligurèarent pabliqiiiemen^ leurs erreurs; mais la plupart, on enlretenoient de secrètes correspondances ayoc eeus. qui s'étoient retirés dans les pay^s étrangers , <ou sinaiiaitoient dans le cœur qu'à pu^ arriver dans le royaume quelque révolution qui leur donnât la lilierté de professer la r^igion de leurs pères. Tel était Tiétait de la France au dedans .: voyons cequise passoit au iàehon. La paix de Nimègue n'avoit pas si bien ré^ œ qui de voit appartenir ii ceUe com^onne^ cpt'il n'y itût encore beaucoup de choses qui «dejuanii^ie^ diss tv plications. L'Alsace ayant été cédée hn Rm tpar 1$ traité de Munstear, et cette cession ayant été cou*' iirmée par celui de IfÀBiè^e^ le Roi avcît envoyé je comte de Crécy à la 4^ète de Ratid^ionae poiH* ffâre régler les dépeoidances du comté d^Alsaûe, ÂontSliB^ bourg fait nne partie-, et cet ambassadeur ;>v«tt «ealé trois ans à la diète sans pou^ak rien conclure. H afmt été facile au Roi de se faitse fake raison par les armes dans le i^mps que toutes las fpiH^es of^oinanes \e^ noient fondre dans la Hongrie et dans les pays kérér ditaires de TEmpereur ; mais Sa Ms^esté se ccmteota
de Vempirer de Stw&bourg et des terres qui lui avoient été adjugées par la chambre de réunion établie à Metz. Le duc de Mantoue avoit vendu Casai au Roi, et il avoit reçu la plus grande partie du prix-, cependant il ne vouloit pas livrer Cette place à Sa Majesté, sous prétexte que les autres princes dltalie ne vouloient pas le souffrir. Le Roi l'obligea à exé-* cuter son traité, comme cela étoit juste et naturel; Les dépendances des places qui avoient été cédées à Sa Majesté dans les Pays-Bas n'étoient pas mieux réglées que celles de T Alsace. Des députés des deux couronnes s'étoient assemblés à Courtray pour y parvenir; mais les ^Espagnols ne cherchoient qu'à éluder la conclusion, jusqu'à ce que l'Empereur eût chassé entièrement les Turcs de la Hongrie , afin de pouvoir, recommencer la guerre avec plus de succès. Le Roi s'étant aperçu de leur mauvaise foi , s'empara de Luxembourg; et il se contenta de cette place pour toutes ses prétentions, quoiqu'elles fussent plus considérables : il vouloit seulement fermer l'entrée de ses Etats à ses ennemis , pour les empêcher de re- <;ommencer la guerre. Les Espagnols ne pouvant se consoler de la perte de cette place, reprirent les armes, et engagèrent tous leurs anciens alliés à se joindre à eux. Us connurent bientôt les uns et les autres qu'ils ne pouvoient soutenir la guerre; et ne pouvant consentir à une paix par laquelle les places dont Sa Majesté étoit en possession lui demeureroient, ils convinrent d'une trêve de vingt ans, que le Roi voulut bien leur accorder, afin qu'on ne put pas l'accuser d'avoir empêché les progrès que l'Empereur jbisoit contre les Infidèles. Ces progrès allèrent si T. 59. i4
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loin , que les Turcs furent chaises non-seulement die la Hongrie , mais encore de la Servie, de l'Esclayonie et de la Bosnie. La Transylvanie, qui était tributaire de la Porte, se mit sous la protection de Sa Majesté Impériale*, et rien ne pouvoit empêcher les Allemands de pousser leurs conquêtes jusqu'à Constaatinople, n'y ayant aucune place forte qui pût les arrêter. Cependant l'Empereur , au lieu de profiter d'une conjoncture si favorable, voulut &ire la paix avec k Porte, et se contenta de la Hongrie, afin de se mettre en état de recommencer la guerre contre la France. Dans plusieurs assemblées tenues à Aùsbourg et à Nurembei^, on avoit déjà ré^é k répartiticm des troupes que chaque cercle et chaque prince dévoient fournir pour cette guerre. Pendant qu'on prenoit ces mesures dar^ l'Empire, Maximilien-Henri de Bavi^^ électeur de Cologne, se voyant dans un âge avancé) et hors d'état de Eure les fonctions de son ministère, choisit pour son coadjuteur Guillaume Egon , prince de Furstemberg, cardinal, et doyen de sa cathédxole. Cette nomination fut admise par le chapitre^ mai^k Pape , à la sollicitation de la maison d'Autriche , re* fusa d'en délivrer les bulles: L'électeur étant venu à mourir pendant qu'on en soUicitoit l'expédition , le chapitre s'assembla pour procéder à une nouvelle élection. Le prince Joseph-Clément de Bavière, frère de l'électeur, entra en concurrence avec le cardinal de Furstemberg 5 mais comme il n'avoit pas l'âge porté par les canons, et qu'il étoit déjà attaché à deux autres églises, le Pape lui donna une bulle d'éligibilité. Les capitulaires ayant procédé à l'élection, le plus grand nombre de voix fut pour le cardinal de
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F«ù*8tfiinbeig ^ mais quoique le prince dément n'en eût que le plus petit nombre , et que la plupart des voix qui étoient en sa faveur pussent être raisonnablement contestées, il obtint ausâtôt des buÛès de Rome. Le Roi , qui étoit obligé de maintenir le car<>dinal de Furstemberg , à qui on n'avoit refusé la ju&* tice qui lui étoit due que parce qu'il étoit dans les intérêts de la France ^ ne pouvoit donc se dispenses 4le prendre les armes pour le mettre en posses»on de Félectorat de Cologne, sans qu'on put raccnser de rompre la trêve. A ce premier motif de rupture, il s'en joignit encore un autre. Monsieur avoit épousé ElisabeÛi-Clharlotte , fille de Charles-Louis, comté palatin du Rhin : ce prince étant mort, et Charles, qui lui avoit succédé, l'ayant suivi de fort près^ comme il ne restoit plus d'enfans mâles de cette branche ^ Philippe-Guillaume , duc de Neubouig , fut mis en poss^tssion de l'électorat -, mais on ne pouvoit disputer à Madame les l»ens allodiaux qui étoient héréditaires, et la dot de la princesse Charlotte de Hesse«r Cassel sa mkre. Le Roi, après avoir fait solliciter long-temps le nouvel électeur de faire raison à Madame sur ses justes prétentions, voulut bien s'en re*^ mettre à l'arbitrage du Pape *, mais il fut impossible d'obtenir un jugement de Sa Sainteté, ni d'obliger l'électeur palatin à rendre justice à Madame. Toutes €es considérations néanmoins n'auroîent pas porté Je Roi à la rupture, si Sa Majesté n'avoit pas été bien instruite que l'Empereur et ses alliés traitoient la paix avec les Turcs , et que dès qu'elle seroit conclue on 1^ déclareroitla guerre. Le Roi crut donc dans ces circonstances devoir £('einparer de Philisbourg , pour
fermer à ses ennemis le passage du Rhin. Mais dans le même temps qu'il se préparoit au siège de cette place, il fit offrir à l'Empereur, s'il youloit convertir la trêve en une paix perpëtueUe , de la rendre à l'ëvéque de Spire, à qui elle appartenoit, après que les fortifications en auroient été rasées^ et même de restituer Fribourg à Sa Majesté Impériale, après qu'on auroit démoli les ouvrages que nous y avions faits depuis que le Roi en étoit en possession. On ne poovoit assurément donner une plus grande marque de modération •, mais ces offres ne furent point acceptées. L'empereur Léopold-Ignace, qui règne aujourd'hui, avoit un fils âgé de neuf ans qu'il avoit déjà fait couronner i*oi de Hongrie. Il avoit dessein de lui assurer l'Empire*, mais il s'y trouvoit de grandes difficultés, non-seulement parce qu'il n'avoit pas l'âge porté par les constitutions impériales, mais encore parce que les électeurs et les premiers de l'Empire commeoçoient de prendre ombrage de la trop grande puissance de la maison d'Autriche. Quelques-uns même des électeurs avoient des mécontentemens particuliers, principalement le duc de Saxe, dont on ayoit laissé ruiner les troupes en Hongrie. L'Empereur ay<Ht prévu depuis long-temps que personne ne pourroit disputer l'Empire à ses enfans que l'électeur de Bavière , non-seulement parce qu'il étoit par lui-même un des plus puissans princes de l'Empire, mais encore par son alliance avec l'électeur de Cologne. Le mariage de la soeur de cet électeur avec monseigneur le Dauphin lui avoit donné de l'ombrage , et il ayoit employé toute son adresse, pour l'attirer à son parti, t^ Ce n'étoit que pour le détacher des intérêts de la
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France que TEmperéur avoit fait épouser au duc de Bavière la fiUe qu'il avoit eue de Marguerite-Marie* Thérèse d'EspagneVsa première femme ^ et il lui avoit Hait espérer qu'au moyen de ce mariage il héritepoit des Etats du roi Catholique , dont la mauvaise constitution ne promettoit point de postérité. L'élec* teur de Bavière se laissa tellement surprendre à cet appât , qu'il fut toujours depuis dans les intérêts de l'Empereur. Le conseil de ce prince ëtoit composé de rélecteur palatin , du duc dé Bavière, et du prince Charles de Lorraine. L'électeur palatin étbit un politique extrêmement raffiné , et fort ennemi de la France. Comme l'Empereur, dont il étoit beau-père, avoit beaucoup de confiance en lui , il se servoit de l'ascendant qu'il avoit sur l'esprit de ce prince pour le porter à servir sa passion, et à le maintenir dans la retenue qu'il faisoit très-injustement des biens- de Madame. Par cette raison , il persuadoit à Sa Majesté Impériale qu'il falloit conclure la paix avec les Turcs, et faire la guerre au roi de France. Le prince Charles de Lorraine avoit des sentimens plus raisonnables : il savoit que le véritable intérêt de l'Empereur et de l'Empire étoit de continuer la guerre contre les Infidèles, et il vouloit que l'on profitât de la consternation où ils étoient. L'électemr de Bavière étoit toujours opposé au prince Charles de Lorraine, soit par l'antipathie naturelle qui résultoit de leurs diveis caractères, soit par la jalousie que donnoit à l'électeur la haute réputation que le prince lorrain s'étoit acquise. Quoique l'Empereur connût tout le mérite du dernier, il penchoit néanmoins plutôt vers l'électeur que vers lui, parce que le duc de Bavière ayant des
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Etats et des troupes , pouToit donaer seul un grand poids au parti qu'il embràsseroit ^ au lieu qiié le prince de Lonaine ne pouToit offrir que sa personne. A ces considérations qui portoient rEmperenr à déclarer la guerre à la France, il s'en joignit encore une autre. Le prince d'Orange, qui cachoit le dessein qu'il a voit d'envahir l'Angleterre , et qui ne l'aroit communiqué qu'aux princes protestans , faisoit espérer une puissante diversion du côté du Rhin , où 3 promettoit d'appuyer fortement les iiitéréts du prince Clément de !^vière contre le cardinal de Furstem* hei^. Tous les princes catholiques donnèrent dam le piège , et le Pape même Ibumit de l'argent pour appuyer une entreprise qui ne tendoit qu'à bannir la religion catholique d'Angleterre. Je ne doute pas que l'Empereur n'eut pénétré le véritable dessein da prince d'Orange *, mais il y trouvoit également son avantage, tant parce que l'invasion que ce prince méditoit romproit l'union qui subsistoit entre l'Angleterre et la France , que parce que l'Empereur, en la favorisant, se réconcilioit avec les électeurs pretestans, qui, charmés de voir leur religion puissamment soutenue en Angleterre, seroient plus disposés à donner leurs voix pour l'élection du roi des Romains en faveur de l'archiduc Joseph, fils de Sa Majesté Impériale. Le prince d'Orange faisoit encore entendre à l'Empereur et à son conseil que les huguenotsdeFrance réfugiés en Angleterre et en Hollande, avec lesquels il entretenoitune étroite correspondance, l'assuroient que tous ceux qui étoient restés dans leur patrie nemanqueroient pas de prendre les armes pour la cause commune dès qu'ils seroient surs d'être soutenus. De là
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les ministres de FEmpereur concluoient assez consdquemment que la France étant attaquée au dedans ainsi qu'au dehors par un si grand nombre d'enne^ mis , il étoit impossible qu'elle ne succombât. Voilà les apparences qui ont trompé l'Empereur et les princes de l'Empire : passons aux couronnes du Nord.
Charles li, roi de Suède, s'étoit toujours bien trouvé de l'alliance que lui et ses ancêtres avoient eue avec la France^ Le Roi, de sa part) avoit si fidèlement entretenu cette alliance, que dans la dernière guerre il sacrifia une partie de ses conquêtes pour faire rendi^e à Sa Majesté Suédoise tout ce qui lui avoit été pris par le roi de Banemarck et par l'électeur de Brandebourg. Aptes la paix de Nimègue, le roi de Suède se bi'ouilla avec la France au sujet de la succession du prince de Deux-Ponts« Quoique la mésintelligence eût toujours duré depuis^ le roi de Suède fit offrir au roi Très-Chrétien de se liguer avec lui 5 mais l'avantage que l'on pouvoit retirer de cette nouvelle alliance ne se trouva pas as»ez considérable pour ba-' lancer les inconvéniens qu'on en pouvoit craindre. Le Roi se trouvoit obligé de défendre le roi d'Angleterre contre l'usurpation du prince d'Orange, et il ëtoit résolu de ne point faire de paix que Sa Majesté Britannique ne fût rétablie. Si dans la suite le roi de Suède eût été dépouillé de ce qu'il possédoit en Allemagne par le roi de Danemarck et par l'électeur de Brandebourg, la paix seroit devenue impossible, à moins que le Roi n'eût voulu l'acheter par le sacrifice d'une partie de ses conquêtes, parce que les alliés n'auroient jamais pu consentir à ces deux choses en mêm^ temps : à abandonner le prince d'Orange, et à
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restituer au roi de Suède ce qui lui auroit ëtë pris. Si le roi de Suède s^ëtoit contenté, sans faire de diversion en attaquant Tëlecteur de Brandebourg, d^en^ Yoyer des troupes au Roi, Sa Majestë les auroit payées bien cber et en auroit tire peu de service, parce que les Suëdois ëtant persuades , comme Tëtoient alors tous les protestàns, que la guerre qui se faisait ëtoit une guerre de religion, ils n'auroient combattu qu'à regret en faveur de la France , qui vouloit dëtruire Thërësie. Voilà ce qui fit refuser les offres de la Suède; et l'on a vu par la suite que les allies n'ont pas tiré un grand secours de cette couronne.
Chrëtien v, roi de Danemarck, fit faire les mêmes offres à la France; mais il vouloit qu'on le dédommageât de la perte qu'il faisoit des droits du Sund. Ov l'avantage que l'on pouvoit retirer de son alliance n'ëtoit pas assez considérable pour l'acheter si chèrement ; outre que n'étant pas aussi puissant qœ le m de Suède, il lui seroit impossible de lui résister qwmd il ne seroit pas secondé pv l'électeur de Brandebourg. On peut ajouter encore que la princesse Anne d'Angleterre sa belle-sœur étant présomptive héritière de cette couronne , puisque le prince d'Orange n'avoit point d'enfans, il ëtoit à présumer que ,> si cette succession venoit à lui échoir, le roi de Danemarck, obligé d'assister le prince Geotges son frère, romproit bientôt toutes, ses liaisons avec la France. U n'y avoit donc pas moyen d'accepter ses offres.
Jean iii, roi de Pologne, connut bien peu ses véritables intérêts dans cette guerre. H avoit conservé à l'Empereur sa couronne; mais l'ingratitude de ce prinœ avoit été si grande, qu'il avdit pratiqué les
principaux palatins de son royaume pour le faire déposer, et il ëtoit le seul qui n'avoit tiré aucun fruit de la guerre contre les Turcs. Ces Infidèles lui oi^ froient de lui rendre l'Ukraine et tout ce qu'ils avoient pris sur la Pologne, s'il vouloit faire sa paix particulière avec eux. Il refusa des offres si avantageuses, et se laissa leurrer par l'offre que lui fit l'Empereur de donner sa fille en mariage au prince son fils, auquel il crut par cette alliance assurer la couronne après sa mort.
Les Suisses furent sollicités par les Allemands de leur ouvrir un passage par leurs villes forestières, et de rompre avec la France. On prenoit les protestàns par l'intérêt de la religion, et ontâchoitde leur donner de l'onibrage, des fortifications que le Roi fai^oit faire à Huningue, à deux lieues de Bâle. Mais les Suisses ne se laissèrent pas tromper par ces fausses maximes : ils sentirent bien qu'ils se priveroient des pensions qu'ils récevoient de la France, et qu'ils travailleroient eux-mêmes à forger les fers dont la maison d'Autriche les auroit chargés, s'ils avoient ouvert un passage aux Impériaux. Ils sàvoient d'ailleurs que l'Empereur prétend toujours avoir le droit de souveraineté sur. leurs cantons, et qu'ils possèdent encore le comté d'Hapsbourg, dont la maison d'Autriche est sortie. De plus, conû>ieh avoient-ils d'exemples des invasions que les princes de cette maison ont faites «ous prétexte de passage ou d'assistance! Les cantons, après avoir bien pesé des raisons si importantes^ résolurent de garder inviolablementjeur neutralité , et de fermer leurs passages à toutes les troupes étrangères.
ai8 [^^^9] MÉMOIRES
Charles 11 , roi d^Espagne , n'étant pas capable de gouverner les Etats par lui-même, s'étoit toujours abandonné à la conduite de la Reine sa mère , qui , comme soeur de TEmpereur, étoit ennemie née de la France. Tant que la reine Louise aroit vécu, elle Avoit tâché d'empêcher le Roi son époux de rompre avec cette couronne 5 mais dès que ce prince fut veuf, la Reine douairière le porta à se remarier avec une des filles du prince palatin : ainsi Ton peut dire qu'il suivoit tous les mouvemens de la cour de Vienne.
Les Provinces-Unies , qui ne se sont soustraites de l'obéissance du roi Catholique que par lès secours qu'elles ont reçus de la France , n'ont pas été plus tôt reconnues pour un Etat libre , qu'elles se sont enga^ gées dans toutes les ligues qui se sont faites contre cette couronne. Elles se croient d'ailleurs obligées de défendre les Pays-Bas autrichiens, parce qu'elles les regardent comme une barrière contre les armes de la France. Mais, dans cette guerre principalement, elles crurent devoir soutenir l'entreprise du prince d'O* range, tant pour l'intérêt de la religion que pour donner de l'occupation hors de leurs Etats à l'ambition de ce prince. Elles ne voulurent pas considérer que la guerre ruineroit leur commerce , dont dépend toute leur puissance ; et qu'elles seroient obligées de s'épuiser pour fournir de l'argent à leurs alliés , qui en manquent toujours.
Innocent xi, qui tenoit alors le Saint-Siège , étoit né sujet du roi Catholique , étant fils d'un marchand de Côme. Il avoit fait connoitreen toute occasion sa pft^ tiàlité pour sa patrie , et son aversion pour la Fraûce. Le duc d'Estrées , ambassadeur de cette couronne ,
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étant mort à Rome, le Pape s'avisa de disputer au ministre du roi. Très-Chrétien les franchises dont les Français ayoient toujours joui dans leur quartier, et qui sont Tunique marque dé reconnoissance (assez foible) que nos rois aient jamais reçue du Saint-Siège pour la donation que Charlemagne lui a faite de tous les Etats qui composent TEtat ecclésiastique. Innocent XI contesta au Roi le droit de régale , et refusa des bulles aux évéques de France, sous prétexte qu'ils avoient signé le fameux résultat de l'assemblée du clergé au sujet de son inÊdllibilité. Quoique le Roi eût tant de sujet de se plaindre de ce pontife, et qu'il eût de justes moti& de se faire faire raison par les armes, puisque comme prince temporel il avoit violé le traité de Pise , il respecta dans sa personne le vicaire de Jésus-Christ, et il se contenta de faire connoitre au sacré collège ses droits et sa modération.
La république de Venise, qui avoit fait plusieurs conquêtes sur les Turcs , et qui se voyoit en état d'en faire encore de plus grandes si l'Empereur eût continué contre eux la guerre avec la même chaleur, lui voyoit à regret tourner ses armes du côté du Rhin, et faisoit tous ses efforts pour le porter à la paix avec la France.
Charles-Victor-Amédée 11, duc de Savoie, séduit par quelques courtisans qui le youloient gouverner , avoit refusé de faire le mariage que la duchesse sa mère lui avoit voulu ménager avec l'infante de Portugal : il savoit même mauvais gré à la cour de France des soins qu'elle avoit pris pour le faire réussir. Cependant il avoit épousé depuis une des filles de Monsieur t il auroit dû par conséquent être dans les intérêts des^ rois de France et d'Angleterre, dont l'un étoit son
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couain germain, et Tautre son oncle. Mais il ëtoit entré dans la ligue contre ces deux couronnes dans Tespérance de recouvrer Pignerol , que son aïeul avoit vendu à la France , et d'avoir part aux conquêtes que les alliés se promettoient de faire sur nous : en conséquence il àvoit fait un traité par lequel il se chargeoit d'attaquer le Dauphiné pendant que toutes les forces de la France seroient occupées en Allemagne et dans les Pays-Bas. Il prétendoit encore faire soulever les huguenots du Languedoc, et se joindre à eux; mais le Roi ayant découvert ses desseins, le prévint, coninfê on le verra dans la suite, et se rendit maître d'une partie de ses Etats. Tous les autres princes dltalié nV voiènt point voulu prendre part dans cette guerre, et ne songeoient qu'à maintenir la paix et la tranquillité dans leurs Etats.
DonPèdre, roi de Portugal, quoiqu'il eût recherché l'alliance de la maison d'Autriche en épousant une des filles du prince palatin, et qu'il eût dessein de marier l'Infante avec un des princes ses beaux-frères , avoit résolu de garder exactement la neutralité. Voilà dans quelles dispositions étoient toutes les puissances de l'Europe au commencement de la guerre.
Lorsque le Roi eut résolu d'assiéger Philisbourg , il dit à Monseigneur qu'il Tavoit choisi pour exécuter ses desseins, et il ordonna au duc de Beauvilliers de l'accompagner dans ce voyagé, pour avoir soin de sa personne. Pendant que Monseigneur se disposoit à partir, pour ne point perdre de temps le maréchal duc de Duras, qui étoit alors enFranchè-Comté, eut ordre de commencer le siège. Le baron dé Montclar partit de Strasbourg avec quelques régime ns de ca-
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Valérie et de dragons , et il investit la place le !i7
septembre 1688. Le duc de Duras arriva deux jours
après. Philisbourg est situé au-ndelà du Rhin, à trois
lieues au-dessus de Spire ^ le fleuve entre deux : ses
fortifications cohsistoient en sept bastions assez bas et
sans orillons, qui donnoient peu de prise au canon ;
il y avoit des demi-lunes aux endroits nécessaires,
avec un ouvrage couronné, précédé d'un ouvrage à
cornes qui achevoit de remplir le terrain : cette place
est d'ailleurs naturellement forte par sa situation ^
étant tout environnée de marais, si ce n'est au levant,
où se trouve une langue de terre longue seulement
de deux cents pas , par laquelle on ne peut attaquer
que deux de ses bastions. Au-delà du marais , on ne
trouve presque de tous côtés que des bois. Â gauche
est le fleuve, sur lequel est un fort appelé le Fort du
Rhin^ c'est un ouvrage des Impériaux, qui l'ont bâti
dans un terrain fort marécageux : il commande le
fleuve, qui dans cet endroit est large d'environ cent
vingt-cinq toises, et dont la rive opposée est bordée
de bois presque impénétrables. Ce fort est joint à la
ville par une chaussée de huit cents pas qui traverse
le marais. Il y avoit sur le Rhin un pont de bateaux,
dont la tête étoit défendue par un ouvrage en forme
d'étoile à deux demi-bastions , et le milieu par un
bastion entier.
Toutes les troupes qui dévoient former le siège étant arrivées, la nuit du 3 au 4 octobre, on ouvrit la tranchée au fort de l'autre côté du Rhin,- et du côté de la ville en deux endroits, au-dessus et au-dessous du fleuve. Le lendemain , le marquis d'Uxelles attaqua le fort, et l'emporta. On fit descendre sur le
1£2a [^^^9] MÉMOIRES
Rhin lé canan, <iai arriTa le 6. Le même jour. MonseigûeuF ae rendit au camp , et aHa loger au quartiei^ gé^ nëral, qui étoit à Oberhausen. On construisit au-dessus de Pbilisbourg un second pont de bateaux , qui servit pendant le siège à toutes les munitions de guerre et de bouebe qu'on faisoit venir au camp. Le 10, ob dressa deux batteries de dix pièces de canon chacune , et les assiégés firent plusieurs sorties. Les pluies continuelles qu'il y eut retardèrent extrêmement les trat vaux ^ et on fut obligé de saigner le fossé pour en faire écoider Teau ^ on y jeta aussi quantité de fas-^ cines pour le combler. Par ce moyen on le passa , et Ton insulta Fouvrage à cornes Tépée à la main. Le comte de Starenberg, gouverneur de la place, voyant que le canon avoit ruiné presque tous les dehors, ji^ea que s'il tardoit davantage à capituler, il cou^ ^oit risque d'être pris d'assaut. Comme il avoit de grandes richesses dans la ville , il fit chaîner tout ce qu'il avoit. de plus perécieux sur plusieurs chariots, pour être plus en état de se sauver en cas de malheur. On fut informé par un prisonnier des craintes du gouverneur \ ce qui fit presser les travaux. Aussîtét qu'on eut fait brèche à l'ouvrage couronné , on monta à l'assaut , et cm l'emporta l'épée à la main. Le comte de Starenberg fut si étomiié quand il appit que leà François étoient maîtres de cet ouvrage , qu'il fit arborer le drapeau blanc et battre la chamade. La capitulation fut arrêtée le 3o octobre ^ et le lendemain le régiment de Picardie prit pc^sessiion d'une des portes. Le comte de Starenb^ en sortit en même temps dans sa calèche, suivi de son régiment , qui étoit de douze cents hommes, et de quatre pièces de
canon qu'on lui avoit accordées. On trouva dan^ la place cent vingt-quatre pièces d'artillerie, cent cinquante milliers de poudre, vingt-deux mille bouleta , seize mille sacs de farine , avec quantité de provisions qui auroient suiB pour soutenir un long siège.
Pendant que Monseigneur étoit occupé au siège de Philisbourg, un camp volant entra dans le Pala^ tinat, et s'empara de Kaiserslautern, que les Romainâi akffpeloient Cœsarea ad Lutram. Cette ville est la capitale d'un bailliage qui porte le même nom *, ella est environ à une journée de chemin au-delà de la Sarre, et à six lieues de Hombourg. L'électeur palatin , comme seigneur de cette ville ^ a séance aux diètes impériales dans le éollége des princes \ elle a quatre fois appartenu à l'Empire, et l'électeur palatin la ter» ndit alors par engagement. Cette conquête fut suivie de ceUe d'Eustadt sur le Spirebach, et de Creutznacb sur la Nahe. Creutznacb est là principale viUe dn comté de Spabeim, et eUe est défendue par un châteauv
Neustadt , Spire et Worms ne firent pas plus de ré^ sislance. Spire ( en latin Nomomagus JVemetum ) est une ville du Palatinat, près du Rhin ^ elle e^ considérable par la chambre impériale qui y est établie : ce tribunal est cœnposé de quarante-un juges , qui décident souverainement de toutes les afiaires impor^ntes. Les archives de FEmpire sont aussi gar* dées dans cette ville. L'évêque de Spire est suffiragant de Mayence, ainsi que celui de Worms. Cette dernière ville, qui est dans le bas Palatinat, fut ruinée par Attila vers le cinquième siècle , et reprise depuis par Clovis : on la nommoit, du temps des Romains,, Côlonia f^angionum.
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Heilbronn fit un peu plus de résistance. Le baron de Montclar, qui avoit été détaché avec cpielque cavalerie et des dragons pour courir le Necker en re^ montant, se trouvant à la vue de cette place, la fit sommer de se rendre : elle refusa d'abord d'obéir, et tira quelques volées de canon-, mais lorsqu'elle vit qu'on se préparoit à l'attaquer dans les formes , elle se rendit à composition! Heilbronn, ville impériale dans le duché de Wirtemberg, sur le Necker, est entouré de murailles flanquées de bonnes tours, et de larges fossés qui sont revêtus, et pleins d'eau.
La ville de Mayence, effrayée de la prise de Heilbronn , reçut aussi garnison française. Cette ville, qu'on appelle en latin Moguntiacum y et dans la langue du pays Mentz ^ est située sur le confluent du Rhin et du Mein. Drusus , dont on montre le tombeau , en est regardé comme le fondateur on le restaurateur. Elle fut souvent ruinée par les Barbares sous l'empire de Julien , et prise du temps de Yalentinien par Rando , capitaine allemand. Elle fut érigée en archevêché en faveur de BoniÊice, prélat angbds, qui porta le premier ce titre. Attila l'ayant prise en 454, la fit raser, et Dagobert la rebâtit l'année suivante , plus proche du Rhin. Charlemagne y jeta sur ce fleuve un pont, long de cinq cents pas, qui fut brûlé en 8ia- Willegise, chapelain de l'empereur Othon II , fut le premier électeur de Mayence , et il donna sa voix pour l'élection d'Othonxii, dont il avoit été précepteur. Il fut aussi fait chancelier de l'Empire , et depuis cette dignité est toujours restée attachée à cet électorat. Le diocèse de Mayence s'étend dans la Franconie , dans le cercle des quatre
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élf^teûrs du Rhin, dans la Hesse et dans la Thuringe. Oppenheim, Bingen et Bacharach suivirent l'exemple de Mayence. Oppenheim est situé près du Rhin, entre Mayence et Worms : on prétend que sa situalion ressemble à celle de Jérusalem. Bingen n'est qu'un bourg au confluent de la Nahe avec le Rhin. Bacharach {Am Bacchi) a tiré son nom des autels sur lesquels on sacrifioit à Bacchus. Cette viDe , qui est sur le Rhin, est défendue par un bon château : son territoire est renommé par ses vins, qui sont les l^us délicieux de toute l'Allemagne. *
Il y avoit dans Heidelberg, ville capitale du Palatîuat, une garnison composée de trois cents hommes d'infanterie et de deux compagnies de dragons. Ces troupes se soulevèrent contre leurs officiers, pour n'avoir pa^ été payées depuis trois mois; et après que le grand-maître de l'ordre Teutonîque, que l'électeur son père y avoit laissé, en fut sorti, ils jetèrent leurs drapeaux. Le baron de.Montclar ayant eu avis de ce désordre , s'en approcha , et en prit possession : il n'y trouva que quarante officiers ou grenadiers, tout le reste ayant déserté. Cette place est sur le Necker, à trois lieues de Spire, vers les frontières de la Souabe ; elle n'est pas fort ancienne , et elle tire son nom de deux mots allemands , de hidely qui signifie genièvre , et dé bergy montagne , parce que la colline sur laquelle elle est bâtie est couverte de ces arbustes. Cette étymologie est confirmée par les armes qui sont empretutes sur ses sceaux : elles portent un lion qui a la t4te armée d'un casque surmonté d'une branche de genièvre, la pointe chargée d'un écu losange d'argent et de gueules. Heidelberg fut donnée en i!2«5, en T. 59. i5
engagement, par Tévéque deWorms, à Louis, duc de Bavière , qui avoit été fait comte palatin par Tempereur Frédéric Barberousse. En 1688, le Necker dé* borda d'une telle manière, qu'il passa par dessus le pont, et noya plusieurs personnes. Quatre ans après^ on trouva une mine d'or près de la ville. Robert-le- Roux, comte palatin, y fonda une université en 1476, sous le pontificat d'Urbain vi^ et sous le règne de l'empereur Venceslas. L'électeur Frédéric 11 en cbassa tous les catholiques en i546. Cette place est bien bâtie, et fortifiée régulièrement 5 on y passe le Necker sur un pont de bois» Une curiosité qu'on y voyoit étoit une tonne immense, ou l'on gardoit du vin de temps immémorial, parce qu'on la remplissoit à mesure qu'on en tiroit, sans la vider : elle avoit vingt-etun pieds de hauteur sur trente-et-un de diamètre, et elle contenoit deux cent vingt tonneaux de jauge ordinaire. Les Français l'ont brisée, après en avoir ôté deux cercles qui étoient de fer.
Monseigneur ayant établi dans Philisbourg Desbomes, à qui le Roi en avoit donné le gouvernement avant le siège pour le récompenser des services qu'il avoit rendus à Landau où il commandoit, et ayant pourvu cette place d'une forte garnison , en partit pour aller assiéger Manheim, qu'il avoit fait investir par le baron de Montclar. Il arriva devant cette place le 4 novembre , et trouva que le marquis de Joyeuse l'avoit bloquée du côté occidental du Rhin avec douze cents chevaux : il fit en même temps travailler à deux ponts de communication, l'un sur le Rhin, et l'autre stir le Necker. Cette ville , située sur le confluent des deux rivières, est fort moderne : elle fut' bâtie en 1 590 par
Philippe-Adrien, qui se plaisoit à chasser aux environs de cette plaine, comme on le yoit par une inscription qu'on lit sur la porte du Necker. Ge fut sur son territoire que l'empereur Gratien vainquit les Allemands et les Suèves , dans un lieu qu' Ammien-Marcellin appelle Ze/po^/7un. Les rues de Manheim sont bien aUgnëes, et l'hôtelrde-ville est au milieu : on trouve au devant une place xl'armes fort spacieuse^ De la porte du Necker on parvient par une grande rue jusqu'à celle de la citadelle , appelée Friderickbourg , du nom de son fondateur : cette citadelle est belle, et fort logeable. Il y a devant la porte une esplanade d'une vaste étendue^ la chapelle en est magnifique, d'une belle grandeur, et toute bâtie d'une pierre rougeâtre , SLSsez agréable à la vue. Les catholiques et les luthériens, dont les places ëtoient séparées, y faisoient alternativement le service, et les catholiques occupoient le coté de l'évangile.
La tranchée y fut ouverte le 8 5 et deux jours après la ville, voyant les batteries prêtes à tirer, se rendit. Le gouverneur qui étoit dans la citadelle fit encore quelque résistance, et se laissa battre jusqu'au 1 2 ^ maijs il fut contraint d'accepter la capitulation que Monseigneur lui accorda. On trouva dans la place soixante-etdouze pièces de canon, six mortiers, et quantité de munitions de guerre et de bouche. Monseigneur en donna le gouvernement à Sandricourt, brigadier de cavalerie , et fit avancer le duc de Duras vers Frankendal , que ce général fit sommer par le chevalier de Cormeilles. Le comte de Witgenstein qui y commandoit étoit disposé à se rendre; mais le major de la ville l'en détourna. Monseigneur arriva le i5 à Obers-
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heim , où Ton avoit marqué le quartier gënëral v oâ ouvrit la tranchée le 17 ; on jeta dans la ville plus dei deux cents bombes qui mirent le feu à la maison de ville , et un temple de luthériens fîit entièrement brûlé ^ ce qui obligea le gouverneur à capituler. La place étoit régulièrement fortifiée , les dehors en étoient admirables, et entretenus avec une propreté extraordinaire. Monseigneur, après avoir pourvu à la sûreté de ses dernières conquêtes, laissa ses ordres au duc de Duras pour mettre les troupes en quartier dliiver, et s'en retourna à Versailles.
Pendant que les Français Êiisoient toutes ces conquêtes, les forces de l'Empereur étoient occupées contre les Turcs. L'électeur de Bavière assiégea Belgrade le 10 août, et se saisit des faubourgs, que les Infidèles avoient abandonnés. Il fit faire un pont de bateaux de douze cents pas de longueur pocur la communication. La ville haute et le château furent pris d'assaut le 6 septembre , et tous les habitans furent passés au fil de Tépée-, le comte Guy de Starenberg y fîit laissé pour commandant.
Belgrade est la ville capitale de la Servie : elle est bâtie sur la pointe à'xme colline, au confluent de la Souabe avec le Danube ^ de sorte que ces deux rivières entourent presque de tous côtés ses murailles , qui ont une double enceinte , avec quantité de tours : le seul endroit où elles ne sont pas entourées est défendu par un château de pierres de taiUe. Ses faubourgs sont fort vastes , et elle étoit extrêmement fréquentée par les marchands turcs, grecs, juifs, hongrois, esclavons, et autres. Les Latins Tappeloient Alba-Grœca. Cette place fut vendue par le despote
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de Servie à Tempiereu^ Sigismoad, roi de Hongrie; et Soliman II la prit en i5iàt sur Ferdinand, avecBaniahic, Tille capitale de la Bosnie, où le pacha faisoitsa résidence.
L'Empereur^yant appris les progrès que les Français avoient faits du côté du Rhin , y fit pastor là plus grande partie des troupes qui avoient fait la campagne de Hongrie, résolu de s^en tenir sur la défensive avec les Turcs, pojir être en état de faire un plus grand effort du côté du Rhin. Les affaires des Turcs étoient en si mauvais état, qu'ils étoient déterminés h Éaire la paix ; ils avoient même envoyé deu^ ambassadeurs pour en faire des propositions à TEmperéur . jCe prince différa long-temps à leur donner audience, parce qu'il vouloit savoir Fintentioiv des aUiés ; mais lorsque la guerre fut déclarée à la France , il se pressa de les écouter. On croyoit les Infidèles si abattus, qu'on s'attendoit à des propositions fort avantageuses; cependant ils n'offrirent d'abord qu'un partage égal des places conquises dans la Hongrie et dans la Bosnie, dont les unes demeureroient à Sa Majesté Impériale, et les autres seroient restituées au Sultan-, Dans une autre cofîférence , ils firent espérer que le Grand-Seigneur pourroit consentir que les princes et les Etats de Transylvanie fussent déchargés du serment qu'ils avoient fait autrefois à la Porte , et qu'ils demeurassent tributaires de l'Empereur, et sous sa protection. Ik offrirent encore à la république de Venise les îles et les places qu'elle avoit conquises; mais ils ne proposèrent rieii pour la Pologne. Ce {ilfiil étjoit bien différent des prétentions de l'Empereur, qui vouloit conserver toutes ses conquêtes, et
que les Turcs lui payassent un tribut. La négociation s'ëtant rompue , le grand yisir se mit en campagûe Fannëe suivante d'assez bonne heure ; mais il ne fit rien d'important : ce qui fut cause que l'Empereur se contenta de lui opposer le prince Louis de Bade, avec quinze ou vingt mille hommes.
Les plus grandes forces de l'Empire s'étant rendues vers le Rhin, l'électeur de Brandebourg, qui commandoit une partie des troupes protestantes , assiégea Raiserswert, ville de l'électorat de Cologne, où le cardinal de Furstemberg avoit mis une garnison allemande, commandée par le baron de Marcognet. Le prince Ch;arles de Lorraine , pour faciliter cette entreprise , passa en même temps le Rhin avec quatorze mille chevaux entre Andernach et Coblentz^ Après que les bombes eurent ruiné la plupart des maisons, et que l'artillerie eut fait brèche, les Allemands qui étoient dans la place ne voulurent pas attendre l'assaut, se saisirent de leur gouverneur , et capitulèrent malgré lui.
Le siège de Mayence ayant été résolu, les troupes de Saxe et de Hesse-Cassel y arrivèrent les premières, s'y retranchèrent , construisirent un pont sur le Mein nu-dessous de leur camp , et ne firent pendant quelque temps que jeter des bombes dans les redoutes que les Français avoient construites sur le Rhin. Le prince Charles de Lorraine ayant passé ce fleuve sur le pont de Rudesheim, s'approcha de la ville, qu'il fit investir le 17 de juillet 1689. Le môme jour, le reste de l'armée impériale traversa le même fleuve sur un pont construit à Weissenau-, il fut suivi des troupes saxonnes, à la réserve de quelques régimens qui de*
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meurèrent de Fautre côté du Rhin, et dans les îles qui sont entre ce fleuve et le Mein. La cavalerie de la place fit d'abord deux vigoureuses sorties, où les Impériaux perdirent beaucoup de monde «, trois mille paysans furent commandés pour tl^vailler aux lignes de circonvallation , et on fit venir trente mille fascines pour se couvrir plus aisément. L'électeur de Bavière, après ayoir envoyé un détachement vers la Forêt- ^oire, vint joindre les Impériaux avec sept à huit miUe hommes.
Pendant que le prince Charles de Lorraine formoit le siège de Mayence avec les électeurs de Bavière et de Saxe, l'électeur de Brandebourg, avec ses troupes et celles de Munster, investit Bonn. U y avoit dans la place huit bataillons français et un allemand, faisant en tout six mille cinq cents hommes, huit cents hommes de cavalerie en deux régimens , et un de dragons de quatre cents hommes-, outre c€la , chaque bataillon avoit une compagnie de grenadiers de cinquante hommes. Le baron d'Asfeld, qui s'étoit signalé en Suède , y commandoit dès le commencement du siège, et avoit mis dans une redoute vis-à-vis de la place cinquante hommes qui soutinrent deux assauts, et qui rentrèrent ensuite dans la ville. Le commandant fut blessé à la tête, et ne laissa pas que de défendre, la brèche avec cinq soldats seulement qui étoient restés auprès de lui -, après quoi il se retira. Les troupes qui étoient à Zulpich pour tenir le pays qui est au-delà du Rhin à couvert des courses de la garnison de Bonn, voyant la redoute prise, repassèrent le fleuve. On dressa deux batteries de, canon et de mortiers pour battre la place de l'autre
CQté du Rhin , tandis qiie les troupes de Munster et des détachemens de Farmée de Lunebourg et de Hollande Tattaquoient de notre côte avec soixante pièces de canon et douze mortiers. On tira dans huit jtitùrs sept mille bombes qui ruinèrent la plupart des maisons, sans néanmoins endommager les magasins; ce qui ëtoit le principal but des assiëgeans. Le baron d'Asfeld ne fut point ëtonnë de tout ce fracas; et voyant que la ville n'ëtoit plus qu'un monceau de pierres, il logea la garnison dans le dehors^
Les Impériaux ne réussirent pas mieux devant Mayence ; leurs travaux alloient fort lentement, parée que les assiégés faisôient de fréquentes sorties, et: ruinoient le jour ce qu'ils avoient fait la^ nuit. B^ea firent une entre autres le 22 juillet, où les Allemands perdirent beaucoup de monde. Le prince Fré^ dëric, palatin, qui ëtoit à la tranchée avec deux de ses frères, y fut tué d'un coup de fauconneau qui lui emporta la tête. Le prince Charles de Lorraine prit son quartier derrière l'église de Sainte-Croix ; l'électeur de Saxe se logea sur les hauteurs de Wei§senau, et les troupes d'Hanovre se logèrent à la Chartreuse. Le marquis d'Uxelles, qui commandoit dans cette place, se défendit jusqu'au 10 septembre ; et après avoir fait périr plus de vingt mille hommes des ennemis, il o\h tint une capitulation honorable. Il sortit le lendemain avec six pièces de canon et quatre mortiers, et fut conduit à Landau. Après la prise de cette place, le prince Charles de Lorraine et l'électeur de Bavière allèrent joindre l'électeur devaftt Bonn, qui se dëfen^ doit encore. Le baron d'Asfeld soutint le siège jti»^ qu'au 12 octobre, et sortit de la place tambouris bat-
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ans et ènsetgiies déployées. Il mourut qfuelque temps près d'une blessure qu'il avoit reçue-, ce qui fut une erte considérable. L'Empereur en fit une beaucoup liis grande en la personne du prince Charles de Loraine , qui mourut de maladie au commencement de suinée 1690. L'électeur de Bavière, qui commanda 'atmée impériale pendant la campagne de cette anlée, n'osa rien entreprendre, quoiquHl fût bien sufkéiâeur en forces aux Firançais. Monseigneur voyant ^xjl'tI demeiiroit toujours au-delà du Rhin , passa ce Elôuve, ruina tout le pays des environs, et détacha dt^ partis qui allèrent fourrager dans la Forêt-Noire ^t jusqu'aux portes de Mayence , sans que les Impériaux fissent aucun mouvement* de sorte qu'il fit périr de misère plus de la moitié de l'armée ennemie , ^ains avoir hasardé ses troupes.
Pendant que l'Empereur réussissoit si mal du côté du Rhin, les Turcs, qui avoient eu le loisir de repaît toutes leurs pertes passées, firent des conquêtes Considérables en Hongrie. Us s'emparèrent d'abord de Widno et de Nissa, dans l'Esclavonie. Le grand visir Miistapha*Cloprogli assiégea Belgrade ^ et quelques l)ombe$ étant tombées sûr le magasin des poudres, le firent sauter. Les Turcs profitèrent de la consternation où cet accident avoit mis les habitans et la garnison^ ils montèretit à l'assaut, et entrèrent par les brèches, qu'on n'avoit pas eu soin de réparer depuis le dernier siège. Les Allemands firent peu de résistance, quoiqu'il fussent au nombre de dix mille hommes : il ne s^en sauva que trois cents avec le gouverneur ^ tous les autres furent taillés eh pièces. Le grand visir marcha ensuite vers Esseck , dont il se rendit maître avec
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la même facilité , les Impériaux ayant ahandomié la place sans avoir pu faire sauter les fortifications, suivant les ordres qu'ils en avoient reçus. Le grand visirprit ensuite la route de Bude, qu'il prétendoit emporter avant la fin de la campagne.
Dans le même temps , le comte Tékély , que le Grand-Seigneur avoit fait prince de Transylvanie, entra dans cette province avec un corps considéraUe de Hongrois mécontens, de Turcs et de Tartares. Après avoir battu et fait prisonnier le général Heuse- 1er 9 qui commandoit Tarmée impériale , il somma les Etats de Transylvanie de le reconnoître pour leur prince ; ce qu'ils furent obligés de faire. Bientôt il se fut rendu maître d'une partie des places, et les autres ne tardèrent pas à lui ouvrir leurs portes.
Le Roi n'avoit pas plus tôt appris que le prince d'Orange étoit passé en Angleterre avec les principales forces des Provinces-Unies, que, par une déclaration du i!& novembre 1688, il avoit permis aux armateurs français de courir sur les vaisseaux hollandais, et que le 26 du même mois il avoit déclaré la guerre à cette république. Il ne se fit rie|i de considérable pendant le reste de l'année, et on se contenta de reprendre quelques vaisseaux marchands. L'année suivante (1689), les Etats ayant appris que le maréchal d'Humières étoit déjà en campagne avec trente mille hommes, ordonnèrent au comte 'de Waldeck, qu'ils avoient fait général de toutes les troupes depuis le départ du prince d'Orange, de les assembler promptement. Il partit pour cet effet de Maëstricht , et leur donna rendez-vous à Waeren. Il y joignit six mille Anglais que le prince d'Orange avoit envoyés aux
Ë£ats, SOUS les ordres du comte de Marlborough. Aù commencement de la guerre, FEspagne n'y avoit point pris de part ; mais , aprè^ la mort de la reine Louise , le roi Catholique , qui n'étoit plus gouverné que par lés créatures de là Reine mère, manda à donRonquiUo, sonambassadeur à Londres, de presser le prince d'Orange de déclarer la guerre à k France ; et au marquis de Castanaga, gouverneur des Pays-Bas espagnols , de lever le plus de troupes qu'il pourroit pour joindre à celles des Etats. Le roi de France, qui n'ignoroit aucunes de Ces démarches , ordonna au marquis de Fêuquiëres, son ambassadeur à Madrid, d'offrir à Sa Majesté Catholique la continuation de la trêve , pourvu qu'elle voulût s'obliger à ne secourir directement ni indirectement ses ennemis, et de la presser de rendre promptement une réponse positive. Le roi d'Espagne, au lieu de garder une neutralité raisonnable, résolut de favoriser l'usurpateur d'Angleterre, et de se joindre aux protestans. Il fit toucher aux agens du prince d'Orange des sommes considérables, tant à Cadix qu'à Madrid ', il reçut des garnisons hollandaises et des troupes de Brandebourg dans les principales places des Pays-Bas espagnols, particulièrement dans Namur et dans Charleroi. Le marquis de Castanaga fit par. ses ordres solliciter les Etats de faire avancer leur armée vers Bruxelles*, enfin ce prince ayant donné audience au marquis de Feuquières, ne voulut s'engager à donner aucune assurance pour l'observation de la neutralité ; ce qui obligea le Roi de lui déclarer la guerre le 1 5 avril 1689. Le marquis de Castanaga fit publier une sen^)lable déclaration contre la France le 3 mai suivant, sur les motifs les
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plus pitoyables. Il àccusoit Sa Majesté Très-Ghréiietine d'avoir enfreint tous les traités faits avec l'Espagne , d'avoir attiré les forces ottomanes à la destruction de la Hongrie, et d'avoir traversé la conclusion de la paix entre les deux empires. Comme il ne pouvoit désavouer la ligue faite avec l'usurpateur d'Angleterre, il prétendoit l'excuser en disant que ç'étoit pour assurer le rqpos de Ja chrétienté. Le Roi fit bientôt connoître que les effets suivoient de près les menaces : il envoya en Catalogne le duc de NoaiMes, qui prit Campredon et quelques autres places.
Depuis longr-tetnps les troupes françaises étoient oimes dans les Pay^r-Basy les ennemis évitant le combat autant qu'ils pouvaient. On rencontra leurs fourrageurs , soutenue par six ou sept cents fantassins qni avoient occupé une forge dans un fond; de sorte qu'on ne pouvoit aller à eux que par un défilé. Quelques encadrons commande pour les charger les obligèrent de se retirer en désordre, et les poursuivirent si vivement, qu'ils ne purent sauver leur vie qu'en se retirant dans les bois *, plusieurs escadrons hollandais qui étoient sur une hauteur pour favoriser leur retraite ayant voulu tenir ferme, furent attaqués. par Jes Français l'épée à la main, et poussés jusqu'à Valconnot. Cette petite ville est entre deux bois : elle est ceinte de bonnes murailles, et n'a que deux portes ; mais l'armée ennemie étoit campée derrière une de ces portes. Le peu de résistance des Hollandais fit croire qu'on pouvoit l'insulter aisément. Les bataillons des gardes françaises et suisses, la brigade de Gham*pagœ, et d'autres cor ps^ furent commandés pour Tat-^ t«^[tte, qui se fit par trois endroits. Ccnnme il y avoit
douze cents hommes d'in&Hterie dans la ville, et que les ennemis qui étoient derrière pouvoient les rafra)^ chir à mesure , la résistance fut très-grande : on fai^ soit grand feu sur les Français, qui étoient à découvert non-^seulement des créneaux, mais encore des deux bois. Il y eut dans cette action trois cents soldats de tués, et presque autant de blessés; mais les ennemis en perdirent plus de neuf cents. Cependant, quoiqu'ils n'eussent pas lieu de se vanter d'avoir eu l'avantaga, on fut très-fâché d'avoir exposé pour une bicoque quantité de braves officiers Kjui y perdirent la vie. Les principaux furent de Lange, Chamillard, d'Âssinatet de Rouville, capitaines au régiment des gardes ; le marquis de Saint-Gelais, maréchal de camp -, Dumetz et Tiercelin , commissaires d'artillerie : le bailli de Colbert, colonel du régiment de Champagne, mourut peu de jours après des blessures qu'il avoit reçues; Les ennemis ne tirèrent aucun fruit de cette action ; le reste de la campagne se passa sans qu'on entreprit rien de considérable de part et d'autre.
[1690] Les Etats-généraux prétendoient faire un grand effort l'année suivante : dans cette vue , ils avoien t engagé l'électeur de Brandebourg à passer dans les Pays-Bas, et à joindre ses troupes à leur armée. Le maréchal duc de Luxembourg, à qui le Roi avoit doiuié le commandement de la sienne , ayant été informé de leur dessein, et sachant que le comte de Waldeck attendoit l'armée de l'électeur pour entre- {Nrendre le siège de Dinant , résolut de le prévenir, et de le combattre avant l'arrivée des Allemands. Ce général vint passer la Sambre dans le Hainaut, pour joindre le corps que le comte de Golirnày comman-
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doit, et fl chercha à se poster entre le comte de Waldeck et le détachement deFarmëe de laMoseUe, commandée par le marquis de BouflBers. Il fit camper ces trois corps séparément, tant pour faciliter sa marche, que pour ôter aux ennemis la connoissance de ses forces ^ et il partit le même jour au soir avec le duc du Maine pour se rendre au camp de Rubentel, qui commandoitle détachement de la Moselle, auquel il fit joindre celui du comte de Goumay •
Après cette jonction, le duc de Luxemhoai|[ marcha avec toute Tarmée vers la Samhre , où il arriva sur les sept heures du matin. Comme il n'y ayoit Î>as encore d'infanterie, il fit attaquer la redoute de a droite par les dragons de Pomponne , qui , après avoir passé la rivière à la nage, remportèrent l'épée à la main. L'ardeur de la cavalerie fut si grande, que des cavaliers du Maine et de Furstemberg ayant vu ce qui s'étoit passé à la droite, conduits par quelques officiers, emportèrent de même la redoute de la gauche. Après qu'on eut passé la rivière , partie à gué , partie à la nage , Rosel et les marquis d'Alègre et de Thoiras furent commandés avec leurs régimens pour vîSkt investir Froidmont. Comme les pontons étoient demeurés derrière à cause des mauvais chemins, on jeta deux ponts sur la rivière pour y faire passer le reste des troupes. Le château de Froidmont ayant été battu de quatre pièces de canon, les troupes qui le défendoient se rendirent à discrétion. Le duc de Luxembourg s'étant avancé avec les troupes qui étoient passées pendant que le duc du Maine avoit soin de faire passer le reste, fut averti qu'un corps des ennemis paroissoit. Ce corps étoit de trois miHe
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cheyaux détachés pour reconnoître les Français. Dès qu'il.les eut aperçus, il se retira derrière un défilé.
Le gros de Tarmée ennemie prit sa marche du côté de Fleurus. Après avoir garni de dragons les haies du village, les ennemis mirent devant eux un ruisseau assez difficile, dont les bords étoient rele^ yés. Cette position avantageuse n'empêcha pas M. de Luxembourg de marcher à eux, et d'abord on s'aperçut qu'ils méditoient leur retraite. Ils avoient vingt-sept escadrons en bataille, et ils en firent passer deux entre les Français et Fleurus. Cheladet eut ordre de les charger *, ce qu^il fit avec beaucoup de vigueur. On fit plus de cent prisonniers , et beaucoup de leurs gens restèrent sur la place. Le comte de Berle y fut tué avec plusieurs officiers dç marque.
La cavalerie française poussa avec tant d'ardeur, qu'il y eut des escadrons qui ne s'arrêtèrent que fort près de la colonne ennemie, qui étoit en halte sur le penchant d'une hauteur. Le duc de Luxembourg prévoyant le désordre que pouvoit causer cette ardeur, fit retirer deux escadrons de gendarmerie 5 et comme en «ce moment la cavalerie des ennemis marchoit en concision aux Français , il laissa au comte de Marsin le soin de les soutenir, chargea le duc du Maine de fonner une seconde ligne derrière les deux escadrons de gendarmerie , et prit ce qu'il put de troupes pour en former une troisième derrière celle du duc du Maine. Les deux escadrons de gendarmerie soutinrent l'effort de toute la cavalerie ennemie avec uiie sî grande valeur, que non-seulement ils Fempêchèrent dépasser, mais la repoussèrent plus de deux cents pas; les ennemis s'arrêtèrent ensuite, et les trois lignes
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des Français se retirèrent au petit pa^ Tune après IW tre, sans que le^ enneiâis songeassent à les sm^re:
Le duc de Luxembourg voyant que les ennemis recommençoient à marcher^ et à s'ëloigner^ie lui par leur droite, fit camper Tarmëedu Roi à un quart de lieue de Fleurus , sa droite appuyée à la hauteur dé la Sambre au chemin qui vient de Genap. Il n^av<Ht que de menus bagages avec lui , la difficulté des cké^ mins l'ayant obligé d'envoyer les gros équipages ii Tabbaye d'Oigny , de l'autre côté de la Sambre , avec une garde de deux mille chevaux et de deux miQe cinq cents fantassins , qui par cette raison iie purent se trouver à la bataille.
Le lendemain premier juillet i6go, au point da jour, le duc de Luxembourg s'aperçut que les ennemis étoient en bataille au-Klelà de Fleurus , leur droite appuya à un village sur une petite baaitettr, et leur gauche étendue dans la plaine, sans être couverte du moindre rideau. Comme Fleurus étoit un peu éloigné de leur droite, ils l'avoient laissé devant eux , et s*^ toient contentés d'occuper vers la gauche le cfa^eàii de Saint-Amand, t]ui est assez fort. Us avoient mis aussi du monde dans la censé qui est entre le châteio et le village de Saint- Amand. Dans cette disposition^ ils avoient encore devant eux le ruisseau qui vient dô Fleurus, et un autre venant de SainirAmand , dans lequel celui de Fleurus se jette. La gaudue des Fraïf^ çais se trouvant plus près des ennenûs que la droite, elle marcha la première pour se poster près de Ftenrus, où l'on jejta un gros corps dfinf^tntierie ^ l'arinëe se mit en bataille en doublant toujours sur cette gauche, eten s'étendantsur ladpoite vis^t-vis de^mi^Ài&and,
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La brigade de Champagne fut postée dans les haies de ce village,, qu'elle occupa même dans la suite pour empêcher les ennemis de s'en emparer. Il ne restoît pas assez de terrain pour former la première ligne et la seconde ligne d'infanterie , parce qu'il y avoit en cet endroit un fossé plein d'eau, fort large et trè$difficile à combler, et au-delà de petits marais, de fortes haies et des ravins, qui avoient empêché de mettre l'armée régulièrement en bataille. Le duc de Luxembourg jugea donc à propos , pour éviter ces mauvais chemins , de prendre plus sur la droite , et d'aller aux ennemis par des passages qu'il avoit découverts, pour les attaquer par leur flanc. Pour couvrir ce dessein , il laissa les troupes , qui faisoient tête aux ennemis depuis Fleurus jusqu'à Saint- Amand, dans la situation où elles étoient : eUes y restèrent toute la matinée en bataille -, ce qui fit croire aux ennemis qu'on ne les attaqueroit point, ou qu'on les attaqueroit par là. Ils commencèrent à tirer le canon d'assez bonne heure -, ce qui n'empêcha pas les Français de faire tous les mouvemens nécessaires avec beaucoup de tranquillité. Ils s'étendirent toujours sur la droite. Les deux lignes de l'aile droite marchèrent efl^même temps, et elles furent suivies par le reste de l'infanterie, qui auroit dû être postée au-delà de Saint- Amand, si l'on n'eût pas changé , comme on fit , l'ordre de bataille.
Cette marche n'étoit pas aisée, parce qu'il falloit que la première ligne défilât tout entière par le château de Ligny , où elle passa le ruisseau sur un pont que' le marquis de Montrevel et le grand prieur de France y avoient fait établir. Les Français , après avoir T. 59. i6
surmonté cette difficulté, eurent l'avantage de couler derrière une hauteur, et de dérober par ce moyen leur marche aux ennemis^ en quoi ils furent encore favorisés parles blés, qui étoient déjà fort grands. Ils marchèrent long-temps de cette manière, sans pouvoir trouver les alliés -, et quand ils furent près de la grande chaussée , ils rencontrèrent un nouvel embarras : au lieu de s'y mettre en bataille, conmie ils avoient cru pouvoir le faire pour marcher de là et prendre les ennemis en flanc, ils trouvèrent un ravin si profond et si large , que la première ligne fut obligée de marcher en colonne entre ce ravin et un étang, et que la seconde ligne, passant au-dessus de l'étang, le laissa à gauche. Us continuèrent ensuite leur marche, et allèrent à la censé pour prendre les ennemis par derrière; ils appuyèrent leur droite à cette censé , dans laquelle on jeta une partie des dragons du régiment. du Roi, et la gauche de cette aile de cavalerie fut poussée jusqu'auprès des haies de Saint-Brice. Aussitôt que les alliés eurent aperçu les Français près de l'étang, ils firent faire à leur seconde ligne un mouvement pour leur faire tête, et mirent leur réserve au milieu pour leur servir de seconde ligne des deux côtés.
Le duc de Luxembourg ayant remarqué dans cette ligne quatre bataillons des ennemis qui étoient devant sa droite , en fit avancer quatre, des gardes pour les leur opposer ^ mais comme ces quatre bataillons furent suivis du premier bataillon des gardes suisses, il n'en fit entrer que trois dans la ligne, et il ordonna aux deux premiers bataillons des gardes françaises de se poster dans les haies au devant de la censé de Chaiseau, avec quatre pièces de canon. Cependant
;omme la droite de ces deux bataillons auroit été à iécouvert dans la plaine au moment qu'on auroit narché aux ennemis , le marquis de Montrevel fut îhargé d'en couvrir le flanc avec trois escadrons qui ie trouvèrent de réserve. Cet officier général, en arivant où il devoit les poster, trouva des escadrons les ennemis si proche de lui , qu'il fut obligé de les charger. Il les battit , et ce fut la première action de a droite. Le comte de Gacé, maréchal de camp, qui i^ommandoit la seconde ligne , occupa en même temps un grand vide qui étoit entre la gauche de cette droite et l^e ruisseau de Saint-Amand 5 il fut par ce moyen de la première ligue dans toutes les charges. La brigade de Champagne , qui avoit ordre de sortir du village de Saint-Amand dès qu'elle verroit paroître le comte de Gournay avec la cavalerie de la droite et de la gauche , défila par la gauche de ce village 5 et comme elle fut obligée, par la dispositioâ du terrain, de se mettre en bataille sous le feu de la ligne des ennemis , elle le fit avec beaucoup d'intrépidité : le comte de Saulx reçut en cette occasion une blessure. Comme ensuite toute cette infanterie devoit avancer pour attaquer la ligne des ennemis , elle leur rendit entièrement inutiles les postes qu'ils ^Voient occupés, et l'infanterie qu'ils y avoient jetée fiit toute prise à la fin de la bataille. Le canon des Français commença à tirer avec beaucoup d'eifet de plusieurs batteries postées avantageusement.
Le comte de Gournay, qui avoit ordre de passer le niissea» et de commencer le combat, ayant aperçu notre infanterie établie dans les postes qu'on vient de marquer, marcha droit aux ennemis avec toute la
cavalerie qu'il commandoit et le reste deTaile gauche; ce que fit aussi Rubentel avec les brigades de Champagne et de Navarre. La droite fit le même mouvement; et ayant charge en même temps, tout pUa des deux côtés , et l'avantage fut général aux deux ailes. Les marquis de Yinans et de Ximénès , maréchaux de camp , furent blessés à ce premier choc , et le comte de Goumay y fut tué. Le marquis de VatteiriUe , maréchal de camp , en chargeant à la gauche de Taile droite, s'enfonça si avant dans un escadron ennemi, qu'il y fut pris , et dégagé presque en même temps par La Haze, capitaine d'un régiment de Cravates.
Les ennemis avoient tall^nent pris l'épouvante, qu'on avoit déjà gagné leur canon et un grand terrain; de sorte qu'il sembloit qu'il restât peu de chose à faire , lorsque le combat se renouvela d'un autre cote. Le marquis de Montrevel étant allé remettre en ordre la seconde ligne des Français, qui s'étoit rompue par trop d'ardeur , se trouva à la gauche de l'aile droite dans le temps que trois bataillons des ennemis , postés dans les haies du village de Saint-Amand, £aiisoient leurs efforts pour se retirer. U les chargea vivement, leur tua quelque monde, et fit plusieurs prisonniers; les autres se retirèrent en faisant un grand feu. Un moment après, le reste de l'infanterie des ennemis, qui s'étoit rassemblée sur le coteau vers Fleuras, parut sur une hauteur, formant une forte ligne. EDe avoit à sa droite huit ou dix escadrons, qui la vinrent joindre àla portée du pistolet de l'endroit où le marquis de Locmaria remettoit en bataille les troupes qu'avoit menées le comte de Gournay, et qui venoient se joindre à l'aile droite. Quelques-uns de ces escadrons
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vinrent à la charge^ mais ayant été repoussés, ils passèrent par les intervalles de la ligne qui leur étoit opposée , en se retirant au trot et au galop par les derrières des Français, et ils ne parurent plus. La ligne de Finfeinterie des alliés tenoit cependant encore ferme , et les bataillons paroissoient gros parce qu'ils formoient un grand front , n'ayant que trois hommes de hauteur. Le duc de Luxembourg donna ses ordres pour leur opposer une ligne de même force, et la bri^de de Navarre fbt la première qui arriva 5 mais les soldats étoient tellement essoufflés, qu'il fallut leur laisser prendre haleine -, outre qu'on ne pouvoit , avec quatre bataillons de cette brigade , attaquer toutes les lignes des ennemis.
Le duc de Choiseul alla faire avancer les autres bataillons; et à mesure qu'ils arrivèrent, il les posta à la droite des quatre premiers. Il en vint aussi par la gauche, qui furent nds en bataille derrière les bataillons des ennemis, laissant une ouverture entre l'infanterie de la droite et celle de la gauche, pour faire passer de la cavalerie qui {mt entrer dans les bataillons au moment qu'ils seroient chargés. Pendant ces dispo^tions, le duc du Mailie vint avertir le maréchal de Luxembourg que de nouvelles troupes se formoient devant lui à la gauche des ennemis ^ il fut chargé d'aller mettre en bataille ce qu'il pouvoit de la cavalerie, et de s'étendre sur la droite. Tandis qu'il exécutoit cet ordre, quelqpie cavalerie des ennemis parut; mais après avoir fait sa décharge, elle prit la fuite : ce qui n'empêcha pas le duc du Maine de former ses escadrons, et de s'alonger sur la droite. Comme l'infanterie des Français venoit de loin, il se
passa beaucoup de temps avant qu'elle fût arrivée^ ce qui obligea les premiers bataillons qui étoient postés de demeurer fermes en présence des ennemis, sans faire encore aucun mouvement. On fit alors avancer six pièces de canon, qui furent servies si heureusement , qu'elles firent de grandes brèches dans les bataillons des alliés , mais sans que ce grand feu pût les obliger à se rompre. Lorsque toute l'infanterie du Roi fut arrivée, on recommença le combat. Le bataillon de]^Vermandois, qui se trouvoit alors le plus à portée, se mit à la droite des ennemis, et les chargea de manière que la manche droite de Vermandois attaqua la manche droite des alliés, et que les piquets de sa manche gauche les pénétrèrent par le flanc. Quadt, qui étoit avec quelques escadrons sur la gauche, profita de cette conjoncture , et entra dans lés bataillons. La petite ligne d'infanterie qui avoit été formée derrière celles des ennemis s'avança dans le même temps, et défit entièrement cinq bataillons de leur droite, dont la plupart des soldats restèrent sur la place. Cependant comme leur gauche tenoit encore ferme, le marquis de Coaslin s'avança avec son régiment pour la rompre ; et ayant rencontré en chemin un escadron des ennemis, il le chargea et le battit. Le marquis de Marcilly, qui étoit entré avec un autre escadron dans leur ligne, acheva de la mettre en désordre. H ne restoit aux ennemis qu'une espèce de réserve placée sur la hauteur, et composée de huit ou dix escadrons , soutenus par six bataillons: le duc du Maine l'attaqua avec Jes cinq escadrons qu'il avoit poussés sur la droite, pendant. que le comte de Gacé fit attaquer les bataillons par la brigade de Stouppe.
Cette réserve fit peu de résistance : le plus grand feu fut du côté de la gendarmerie, à la tête de laquelle le duc du Maine chargeoit un escadron des ennemis^ mais comme pendant cette attaque ce corps fut exposé au feu des bataillons ennemis, qui le prirent en flanc, le comte de Jussac, premier gentilhomme de la chambre, et Gehnois son aide de camp, les marquis de Villarceaux , de Sallart et de Verderonne , et le chevalier de Soyecourt, y furent tués. Dès que ces bataillons eurent pris la fuite, on ne vit plus paroître d'ennemis : et les Français demeurèrent maîtres du champ de bataille.
Les alliés ne furent pas plus heureux sur là mer qu'ils Favoient été sur terre. L'armée navale du Roi, commandée par le comte de Tourville, vice-amiral dé France, sortit de la rade de Brest le aS juin 1690, composée de soixante-et-quinze vaisseaux de ligne, de vingt brûlots, de six frégates, et de vingt bâtimens de charge -, avec ordre d'entrer dans la Manche , de chercher les flottes combinées d'Angleterre et de Hollande, et de les suivre dans tous leurs ports, même jusque dans la Tamise.
Les vents ne permirent pas à cette flotte d'approcher des côtes d'Angleterre avant le 29 , qu'on reconnut les Sorlingues. Le 3o, les vents étant Tenus à l'ouest , elle entra dans la Manche , et à midi elle se trouva yis-à-vis du cap Lézard. On apprit par un bâtiment anglais qui s'en alloit en Portugal, et qui avoit été pris par le vaisseau le Marquis, qu'on attendoit l'armée navale des ennemis à Plymouth. Le comte de Tourville détacha quatrç vaisseaux pour aller reconnoître ce port, et leur (fonna ordre de le ve-
nir joindre sur la route que Tannée faisoit vers le cap Goustar. Ces navires n'ayant rien trouvé, rejoignirent le même jour la flotte, qui continua sa route, et arriva le premier juillet vis-à-vis de Torbay. Là le comte de Tourville fut informé que les ennemis avoient mouillé dans la rade de Sainte-Hélène, de 111e de Wight ; il se disposa donc à les aller attaquer, et il détacha les quatre meilleurs voiliers dé Tarmée pour les aller reconnoître.
Vers les quatre heures après midi ces vaisseaux firent signal qu'ils voy oient les ennemis ^ et Tannée continuant à faire force de voiles, se trouva le lendemain a juillet à une lieue et demie de Tîle de Wight. Deux de ces vaisseaux rapportèrent que les ennemis ëtoient mouilléa à la rade de Sainte-Hélène , sur une seule ligne, au nombre de cinquante-^trois vaisseaui; mais le vçnt, que notre armée navale avoit eu favorable jusqu'alors, étant devenu contraire, eUe fat obligée de mouiller.
Le 3 , à quatre heures du matin , elle mit à la voile au commencement du flot, pour s'avancer avec la marée du côté des ennemis, autant que le vent contraire pouvoit le peroiiettre ^ mais la flotte des alliés appareilla de son côté pour s'éloigner de la nôtre. Elle fut jointe le 4 dans sa route par huit vaisseaux de guerre hollandais, par quelques brûlots, et par des bâtimens de charge. Le 5, le vent devint fevorable, et on se préparoit à attaquer l'ennemi ; mais comme il changea peu de temps après, le comte de Tourville retint le vent, et en cet, état demeura en présence des ennemis jusqu'à la nuit.
Le 6 , au commencement du flot , Tarmée du Roi
remit à la voile , quoique le vent fût toujours favorable aux enneitiis, qui faisoieut tout leur possible pour en conserver l'avantage, et pour gagner le Pasde-Calais. Le comte de Tourville, pour leur ôter cette retraite qui auroit empêché le combat, prit le parti tle courir une bordée jusque sur les côtes de France, espérant y tro^ver le vent plus favorable , et pouvoir en revirant se mettre entre Calais et les ennemis. Il arriva le 8 vis-à-vis de Fécamp , à huit lieues au large, d'où il revira de bord, et mit le cap au nord vers les cotes d'Angleterre, le vent étant toujours à l'estrnord-est.
Le 9 au soir, il reconnut les ennemis à quatre lieues au vent, et le 10 il les vit à la pointe du jour venir sur l'armée du Roi avec le vent et la marée. Il fit le signal pour mettre l'armée en ordre de bataille, et donna l'avant-garde à l'escadre du comte de Château- Regnault, qui se trouva plus près des ennemis d'une lieue que le reste de l'armée. Toute la flotte fut en ligne sur les huit heures en très-bon ordre , et tous les vaisseaux se mirent alors en état d'attendre les ennemis, n'ayant les huniers qu'à mi-mâL Vers les dix heures, étant à la portée du canon, ils commencèrent le combat. Les Hollandais, commandés par l'amiral Everten , avoient l'avant-garde ; ils étoient par le travers de l'escadre du comté de Château-Regnault , et d'une division de, l'escadre du corps de bataille.
Le Vice-Amiral rouge d'Angleterre combattit avec ses vaisseaux la division du corps de bataille , où étoit le comte de Tourville-, et l'amiral Herbert, avec le reste des vaisseaux de l'escadre rouge et toute l'escadre bleue, s'attacha à la dernière division de
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l'escadre du corps de bataille de l'armée du Roi, et à l'escadre de Farrière-garde , commandée par le comte d'Estrées.
Les Hollandais combattirent avec beaucoup de fermeté; mais ils furent mal secondés par les Anglais, dont la plupart, et surtout l'amiral Herbert, évitèrent avec un grand soin de se mettre côte à côte des grands vaisseaux. Le combat dura de cette sorte depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures et demie du soir. Les Hollandais voyant l'avant-garde de l'armée du Roi en état de les mettre entre deux feux, furent forcés de se laisser tomber par le travers du corps de bataille : ainsi ce corps n'ayant plus à combattre les Anglais, qui s'étoient retirés de bonne heure, maltraita tellement les vaisseaux liollandais, qu'il les mit tout à la fois hors d'état de naviguer et de combattre. Ils furent obligés de se retirer de la ligne par le moyen de leurs chaloupes ; ce qu'ils firent à la faveur du calme , qui seul le3 sauva. Sans cette précaution, si le vent eût duré encore une demi-heure, ils seroient tombés au milieu des vaisseaux du Roi. L'amiral Herbert ayant vu retirer le Vice-Amiral rouge, prit aussi le parti de s'éloigner, tandis que le Vice-Amiral bleu combattoit toujours avec beaucoup de valeur l'arrière-garde de Fannée du Roi 5 mais voyant à la fin deux de ses vaisseaux démâtés de tous mâts, il fut obligé de se retirer comme les autres.
Un vaisseau hollandais de soixante-huit pièces de canon, nommé le Fresland, se rendit au Souverain, commandé par le marquis de Nesmond. Le comte de Tourville y fit mettre le feu , après en avoir retiré
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l'équipage , qui se trouva réduit à six-vingts hommes, le surplus de trois cent cinquante dont il étoit composé ayant été tué. Les ennemis perdirent encore ce jour-là deux brûlots , coulèrent un de leurs vaisseaux à fond, et en firent brûler un autre. La nuit étant venue, le comte de Tourville donna toute son application à observer les ennemis, afin de profiter du premier vent favorable pour tomber sur eux, et achever la défaite entière de leur flotte , ou de les obliger au moins d'abandonner le grand nombre de leurs vaisseaux démâtés, avec lesquels il leur étoit impossible de conserver l'avantage du vent.
Le lendemain II, les ennemis brûlèrent encore trois de leurs vaisseaux, dont l'un étoit un contreamiral de quatre-vingts pièces de canon, et les deux autres dé soixante-et-dix ; et ils en coulèrent deu^ à fond. Le 12, l'armée navale continua de poursuivre les ennemis si vivement , qu'ils laissèrent en arrière sept de leurs vaisseaux démâtés. Le comte de Tourville s'étant aperçu que ces sept vaisseaux faisoient route pour gagner Porstmouth , détacha le marquis de Villette avec dix des siens pour les couper •, ce qui fut fait de manière qu'on les obligea d'échouer entre le cap de Béneziers et celui de Ferley.
Le lendemain 1 3 juillet, on détacha quelques vaisseaux pour aller canonner les vaisseaux échoués : les ennemis , pour nous prévenir , mirent le feu à deux de ces vaisseaux. Le i4 , ils en brûlèrent deux autres, et le lendemain encore deux. Le septième , qui étoit un vice-amiral de Hollande, s'échoua de la pleine mer dans une petite rivière près de Béneziers, d'où il ne put se relever. La flotte du Roi ne souffrit
d'autre perte dans ce combat que des manœuvres coupëes, et des coups de canon dans le corps des vaisseaux, à la réserve du Terrible, commandé parle capitaine Panetier, qui eut la poupe emportée par une bombe. La flotte ennemie au contraire fut tellement délabrée qu'elle n'osa plus tenir la mer, et qu'elle ne remit à la voile qu'après que celle du Rôî se fut retirée.
L'armée de terre des alliés ne se trouvoit pas en meilleur état. Quoiqu'ils eussent été joints par l'électeur de Brandebourg, ils n'osèrent rien entreprendre , et ils évitèrent le combat que les Français leur présentèrent plusieurs fois. Cependant les troupes d'Allemagne ruinoient tellement le pays, qu'ils firent beaucoup plus de mal à ceux qu'ils venoient secourir, que ne leur en auroient pu faire les Français. Tel fut le succès de la dernière campagne dans les Pays-Bas.
Le prince d'Orange eut plus de bonheur en Angleterre. Mais pour reprendre la suite des affaires de ce royaume où j'en suis resté , il faut remonter à l'époque de l'évasioti du roi Jacques n. Cette évasion produisit différens effets dans les trois royaumes. En Irlande, où le nombre des catholiques excède beaucoup celui des protestans, les peuples résolurent de demeurer fidèles à leur prince. Le comte de Tirconel, vice-roi de cette île , fut charmé de les trouver dans cette disposition : il fit une revue de tous les catholiques capables de porter les armes, dont le nombre montoit à plus de cent mille ^ et en ayant choisi vingt-cinq mille qu'il jugea plus capaUes de servir que les autres, il les fit armer, et en composa un corps d'arinëe. Il désarma en même temps tous les proies-
tans , de crainte qu'ils ne formassent quelque entreprise contre les intérêts du Roi. Cependant comme il manquoit de chevaux pour monter la cavalerie , il en fit demander aux protestans, en leur offrant de leur en payer la valeur •, et sur le refus qu'ils en firent , il les prit d'autorité.
En Ecosse , où les presbytériens font le plus grand nombre, ils furent ravis du changement qui venoit d'arriver, espérant que lé prince d'Orange qui étoit arminien, et par conséquent d'une secte peu différente de la leur , les protégeroit. Le duc de Gordon, gouverneur du château d'Edimbourg , fut le seul qui demeura fidèle au Roi; il s'enferma dans lé château, résolu de s'y défendre jusqu'à l'extrémité , après y avoir fait entrer des munitions de guerre et de bouche.
En Angleterre, les seigneurs ecclésiastiques et séculiers, qui avoient pris en main le gouvernement dès la première fois que le Roi s'étoit absenté , s'assemblèrent dans le lieu où les pairs ont accoutumé de tenir leurs séances pendant la tenue du parlement. JPar un acte signé de tous, ils résolurent de prier le prince d'Orange de prendre l'administration de l'Anglet^re et de l'Ecosse , pour conserver la religion et les lois du pays, ainsi que pour réduire l'Irlande, qui ne vouloitpas concourir avec les deuxautres royaumes. Ils le prièrent aussi par un autre acte d'expédier des lettres circulaires signées de sa main, pour la convocation d'une assemblée qui auroit la même forme que le pariement. Le prince d'Orange comprit bien que ces seigneurs ne pouvant être considérés que comme des particuliers, ils n'avoient pas le pouvoir
de lui remettre entre les mains le gouTemement, et que lui-même n'ayant aucun caractère , il n'ëtoit pas en droit de convoquer cette assemblée. Cependant, afin qu'il parût que ce qui se feroit à l'avenir se faisoit par l'autoritë et du consentement des trois Etats du royaume, il manda au palais de Saint- James où il logeoit, parce qu'il ne vouloit pas encore occuper celui de Whitehall , ceux qui avoient été députés pour la chambre des communes aux parlemens tenus sous le règne de Charles ii , avec les aldermans et le conseil de ville. Lorsqu'ils furent arrivés, il les pria d'examiner ce qu'il falloit faire dans la conjoncture présente, et de lui adresser leurs avis. Ils s'assemblèrent le même jour à Westminster dans la chambre où les communes tiennent leurs séances, et ils choisirent Henri Powle pour leur président. Ils eurent beaucoup de peine à se déterminer sur la réponse qu'ils dévoient faire au prince d'Orange 5 et ne se trouvant pas assez éclairés pour décider une matière si délicate , ils mandèrent les plus habiles jurisconsultes de Londres, à qui ils proposèrent la question. Ces docteurs leur dirent que le Roi seul ayant droit de convoquer le parlement, et toutes les délibérations de cette assemblée n'ayant aucune force qu'après avoir été confirmées par le prince, ils ne pouvoient rien faire de soutens^ble dans une assemblée illégitimement convoquée; que les comtés ne pouvoient élire de députés qu'après en avoir reçu le pouvoir du Roi ; qu'enfin le prince d'Orange , qui n'étoit ni régent ni protecteur, ne pouvoit leur donner ce pouvoir. Quand les docteurs se furent retirés, les factieux cherchèrent dans les registres du parlement
quelque exemple qui pût autoriser ce qu'ils vouloient faire^ et n'y ayant rien trouvé qui les satisfît, ils eurent recours à l'Ecosse. Ils virent que, sous le règne de Charles i, il s'y étoit fait une assemblée d'Etats . sans l'autorité du Roi , à laquelle on avoit donné le nom de Convention^ et résolurent de l'imiter. Ils formèrent ensuite une adresse, par laquelle ils prièrent le prince d'Orange de se charger de l'administration du royaume, et de pourvoir à la sûreté de l'Irlande jusqu'à l'assemblée de la Convention, résolue pour le premier de février 1689. Cette adresse lui fut présentée par leur orateur.
Le prince d'Orange ayant accepté les offres des seigneurs et des communes, ordonna un détachement de neuf mille hommes pour passer en Irlande, nomma des commissaires pour gouverner l'Ecosse , et alla à la trésorerie pour prendre possession de l'argent qui étoit entre les mains des officiers du Roi. 0#i y trouva quatre cent mille livres sterlings, dont une partie fat e^lployée à payer les troupes de Sa Majesté pour les. engager dans la révolte. Milbrd Herbert fut déclaré amiral des flottes anglaise et hollandaise, qui ne composèrent qu'un même corps*, et milord Dartmouth eut le commandement d'une escadre qui devoit agir pendant l'hiver. Quant à l'administration de la justice, on confirma les juges, de tous les tribunaux dans la fonction de leurs charges, jusqu'à ce que la Convention en. eût disposé autrement. On arrêta quelques personnes, qui n'étoient coupables d'autres crimes que d'avoir voulu demeurer fidèles au Roi-, on désarma les catholiques, et on pilla leurs maisons. Cependant on travailla dans les comtés à élire les députés qui
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dévoient composer la chambre des communes dam la Convention ; mais comme ils ëtoient la plupart presbytériens, les évéques en prirent Talarme , et demandèrent la permission de s'assembler en particulier avec les députés du clergé; ce qui leur fut refusé. On ticha d'ébranler la fidélité du comte de Tirconel, à qui on dépécha le comte d'Hamilton , pour Texhorter à concourir avec les autres protestans à la conservation de la religion anglicane dans les trois royaumes; mais il répondit qu'ayant été établi par le Roi gouverneur de rirlande, il ne pouvoit recevoir des ordres que de lui, et qu'il étoit résolu de se maintenir dans son gouvernement jusqu'il ce cpi'il sût les intentions de Sa Majesté, dont il auroit soin de s'informer.
Les seigneurs et les gentilshommes écossais qui se trouvoient alors à Londres s'assemblèrent à AVhitehall pour délibérer sur ce qu'ils avoient à faire dans cette révolution générale, et ils élurent le duc d'Hamilton pour leur président. Quelques-uns proposèrent de convoquer une Convention en Ecosse , semblable à celle dont on alloit faire l'ouverture en Angleterre; et cependant ils prièrent le priqce d'Orange de pren* dre le gouvernement du royaume. Cette proposition fut combattue avec tant de chaleur par le comte d'Arram et par le chevalier Mackensie, que plusieurs autres s'étant rangés à leurs avis, on se sépara sans rien conclure. Le prince d'Orange ayant été informé de ce qui s'étoit passé à cette conférence, employa divers moyens pour gagner ceux qui lui avoient été contraires, et en débaucha quelques-uns^ de sorte qu'en une seconde séance il fut résolu qu'on lui offriroit le gouvernement de l'Ecosse jusqu'au 24 ^^^rs
prochain , pendant lequel temps on délibëreroit si Ton de voit convoquer une assemblée des députés de ce royaume.
L'ouverture de la Convention d'Angleterre s'étant faite le premier février i68g, les pairs s'assemblèrent à Westminster dans le lieu destiné à la chambre haute. L'archevêque de Cantorbéry , qui devoit y présider suivant l'usage, refusa de le faire, et le marquis d'Halifax fut élu pour remplir sa place. A l'égard de la chambre des communes , lelle confirma Powle dans la même fonction. On proposa d'abord dans cette assemblée de nommer des commissaires pour l'administration de la chancellerie de ce royaume-, mais il s'y, trouva de grandes difficultés , parce qu'il falloit faire un nouveau sceau, et que, suivant les lois du royaume, c'étoit un crime de haute trahison d'avoir part directement ou indirectement à cet attentat contre l'autorité royale. Pour y trouver quelque expédient, il fut résolu que les deux chambres s'assembleroient, et conféreroient ensemble.
Aussitôt que le peuple d'Edimbourg eut appris ce qui s'étoit passé à l'assemblée que les Ecossais avoient tenue à Londres, il témoigna l'aversion qu'il avoit pour la religion catholique , et pour tout ce qui en approchoit. Il pilla les maisons de tous ceux qui passoient pour papistes, et plusieurs ministres de la religion anglicane furent enveloppés dans ce désordre , sous prétexte d'abolir entièrement^le papisme et l'épiscopat, pour rétablir l'ancien corn^enant d'Ecosse. Cette émotion populaire embarrjaçsa le prince d'Orange. Quoique les factieux eussent'^ agi conformément à ses intentions secrètes, il n'osa le^^stpprouver, T. 59. '7
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pour ne pas fortifier les soupçons que plusieurs avoient déjà que, dans le temps qu'il feignoit d'avoir pris les armes pour la défense de la religion anglicane, il voùloit l'abolir, aussi bien que la religion catholique, afin d'établir celle qu'il professoit. D'ailleurs il étoit à craindre que les Ecossais, qui ne s'étoient pas encore déclarés en sa faveur, ne prissent en particulier des mesures pour se mettre en république, s'il voiiloit punir leurs emportemens.
Les communes d'Angleterre , de leur côté , mirent en délibération si on de voit pourvoir au gouvernement de l'Etat en l'absence du Roi, et en quelle manière on le pouvoit faire ^ ce qui donna lieu à dé grandes contestations. Plusieurs des députés prêtent dirent qu'ayant prêté serment au Roi , ils ne pouvoient rien entreprendre contre son autorité souveraine sans violer leur serment et renverser les lois fondamentales de l'Etat. Ce raisonnement , quoique solide , ne fut point goûté ^ et il fut conclu, à la pluralité des voix, que le roi Jacques ayant renversé autant qu'il lui avoit été possible les lois fondamentales d'Angleterre, et ensuite abandonné le royaume, il avoit laissé par sa retraite le trône vacant. On mit ensuite en délibération si un catholique pouvoit régner en Angleterre , puisque la religion catholique étoit incompatible avec le serment de suprématie ëtabU par Henri viii ^ et la négative passa. On proposa encore s'il étoit plus avantageux que le royaume fût gouverné par un régent ou par un roi -, et l'on arrêta qu'il fiaJloit conserver la forme ordinaire du gouvernement.
Après que le trône eut été déclaré vacant par les deux chambres, on songea à le remplir^ et on mit
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en délibération si l'on devoit proda^ier le prince et la princesse d'Orange roi et reine d'Angleterre. Cette proposition fut rejetée d'abord -, mais ensuite l'usurpateur ayant gagné quelques voix , il fut résolu qu'il seroit proclamé roi et couronné avec la princesse sa femme, et qu'on dresseroit un nouveau serment de fidélité , que les seigneurs et les communes seroient tenus de leur prêter. Ce nouveau serment étoit conçu en ces termes :
« Je promets sincèrement et je jure que j'obéirai a fidèlement à Leurs Majestés le roi Guillaume et H « reine Marie. Ainsi Dieu me soit en aide! »
Au lieu du serment de suprématie, on en substitua un autre en cette forme : « Je jure que j'abhorre , dé- « teste et renie de tout mon cœur cette impie ^ héré- <c tique et damnable doctrine qui enseigne que les « princes excommuniés et dépouillés par le Pape , ou « par toute autre autorité qui dérive du siège de Rome, « peuvent être déposés et mis à mort par leurs sujets. <c Je déclare aussi qu'aucun prince étranger , qu'au- « eun prélat, Etat, ni potentat, ne doit avoir aucune «juridiction, supériorité, prééminence ou autorité « ecclésiastique ni temporelle dans ce royaume. »
On mit ensuite en délibération en quelle forme seroit faite la proclamation, et il fut résolu que le prince et la princesse d'Orange seroient proclamés roi et reine , à condition que le prince exerceroit toutjB Tautorité royale -, et qu'en cas que la princesse d'Orange mf^urût sans enfans , la couronne appartiendront à la princesse Anne et à ses enfans, et à leur défaut à ceux du prince d'Orange , en cas qu'il en eût d'une f^aame légitime.
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Ce prince voyant toutes choses disposées suivant ses désirs , manda la princesse sa femme pour qu'elle vînt prendre part aux honneurs qui lui étoient destinés. Elle partit de Brielle, où elle s'étoit embarquée le aa février , et elle arriva le même jour à Londres. Le lendemain, les députés des deux chambres présentèrent à cette princesse et à son époux, dans la salle des banquets , Pacte par lequel ils avoîent été déclarés roi et reine d'Angleterre. Ce fut alors que le prince d'Orange levant le masque, et oubliant les protestations qu'il avoit faites par son manifeste de ne point en vouloir au trône , accepta sans hésiter la couronne qui lui fut offerte. Incontinent après, le roi d'armes et les hérauts publièrent la proclamation à Whitehall , à Westminster , et devant le temple. Aucun évêque et aucun duc n'y assistèrent , à l'exception du duc de Norfolck, qui ne pouvoit s'en dispenser à cause de sa charge de comte-maréchal. Dès que la proclamation fut faite, le Roi remplit toutes les charges vacantes : il fit le comte de Devonshire grand-maître de sa maison , milord Benting premier gentilhomme de sa chambre , le marquis d'HaliC» garde du sceau privé, le comte de Demby président du conseil , le comte de Shaftbury et Williams Temple secrétaires d'Etat ; et il établit un nouveao conseil , composé des seigneurs qu'il crut les pb attachés à ses intérêts.
Le roi Jacques ii. ayant appris que la plus grande partie de l'Irlande étoit réduite sous son obéissance, résolut de passer dans cette île pour rassure^ les catholiques par sa préçence, et achever de soumettre les protestans. Il voulut que le comte de Lauzun l'accom-
pagnât dans ce voyage , et il le fit chevalier de la Jarretière, pour lui témoigner sa reconnoissance par. cette marque d'honneur. Le roi Très-Chrétien lui donna le comte d' A vaux pour, être chef de son conseil , afin que ce ministre eût soin de l'informer de tout ce qui seroit nécessaire pour l'entière réduction de cette île. Jacques n partit de Paris le 28 de février, et arriva à Brest le 5 mars. Ce prince apprit, par le retour de la frégate nommée le Soleil d'Afrique, qu'on avoit envoyée pour apprendre des nouvelles d'Irlande , que le comte de Klenkarden avoit défait les protestans, qu'une partie étoit demeurée sur la place, et qu'on avoit fait deux mille prisonniers. Ces nouvelles l'obligèrent de presser son départ ; et il s'embarqua le 7 de mars siu* le vaisseau nommé le Français, commandé par le capitaine Panetier. On ne put mettre à la voile que le 17, avec une escadre composée d'onze gros vaisseaux, de quatre frégates de trente-six pièces de canon, et de trois brûlots. Çette^ e;scadre arriva au port de Kinsale le aîi du même mois , et elle mouilla le long de la forteresse, où le régiment du comte de Tirconel étoit en garnison. La joie des peuples fut si grande à l'arrivée de leur prince, que plusieurs se jetèrent à l'eau pour avoir le plaisir de lui rendre les premiers leurs hommages. Les protestans ne songèrent qu'à se retirer à l'autre bout du royaume , tant pour éviter la punition (fue méritoit leur désobéissance, que pour tâcher de se saisir de quelque poste d'où ils pussent recevoir du secours d'Angleterre. Le roi Jacques alla descendre à la forteresse, où il coucha : elle défend fort bien l'entrée dii port à droite, 'et le côté gauche est défendu par
de bonnes batteries à fleur d*eau , au-desstis desquelles on voit un château bâti à mi-côte. Ce château n'est fortifie que d'ouvrages de terre 5 mais sa situation est si avantageuse , qu'il seroit facile d'en faire une bonne place d'armes.
Le comte de Tirconel ne vint pas recevoir le Roi au débarquement) parce que sa présence étoit nécessaire pour maintenir l'armée dans le devoir. Le Roi, après avoir demeuré deux jours à Kinsale , en partit pour aller à Cork, où le comte le vint trouver, accompagné de sei gardes et de cent gentilshommes, qui prirent occasion de venir saluer Sa Majesté. Le comte de Tirconel alla au lever du Roi , qui l'ayant aperçu s'avança vers lui jusqu'à la porte de sa chambre , et l'embrassa : il lui donna les louanges que méritoient ses semces, et lui dit qu'il le faisoit duc, en attendant qu'il pût lui donner des marques plus solides de sa reconnoissance. Le Roi se rendit ensuite à Dublin , pour y assembler le parlement. Cette capitale du royaume est sur la rivière de Liffey , qu'on y passe sur quatre ponts de pierre*, il y a un port où se font les embarquemens pour l'Angleterre : l'embouchure de la rivière est couverte de quelques hautes montagnes qui s'avancent dans la mer en forme de promontoire 5 la marée remonte jusqu'à thiblin , où les grosses barques arrivent. Il y a de grandes plaoes dans la ville, et un bon château.
Le Roi, après avoir réglé quelques affaires à Dublin , et donné les ordres nécessaires pour la convocation du parlement, résolut de faire un voyage dans le nord de l'Irlande, pour dissiper par sa présence les restes du parti protestant. Les rebelles se voyant
poussés se jetèrent dans Londonderry, qu'il fallut assiéger dans les formes. Le Roi prévit bien que ce siège seroit de longue haleine , et s'en retourna à Dublin, après en avoir laissé la conduite à Maumont, qui avoit sous lui le chevalier d'Hamilton et le duc de Barwick. Pendant ce siège, le prince d'Orange envoya en Irlande quinze cents hommes, qui s'approchèrent de Londonderry : ils firent savoir aux habitans qu'ils venoient pour les défendre contre les catholiques, et en conséquence ils demandèrent qu'on leur remît le gouvernement de la ville -, mais les habitans n'ayant pas jugé à propos de dépendre d'eux, ils se rembarquèrent. Maumont ayant été tué d'un coup de mousquet, le chevalier d'Hamilton prit la conduite du siège.
Tandis qu'il attendoit les choses nécessaires pour battre la place, le parlement commença ses séances à Dublin. On y déclara l'Irlande indépendante de l'Angleterre et de l'Ecosse -, on y cassa l'acte du parlement d'Angleterre, confirmé par Charles 11 à son rétablissement, en faveur des protestans anglais à qui Cromwell avoit donné les biens des Irlandais catholiques ; et on ordonna que chacun rentreroit dans son ancien patrimoine. En m^me temps on régla pour Sa Majesté un subside de vingt mille livres sterling par mois. On supprima l'appellation devant les tribunaux d'Angleterre des sentences rendues par les cours de justice d'Irlande, et l'on déclara que les actes du parlement d'Angleterre ne pourroient avoir force de loi à l'égard des Irlandais. Ensuite on passa des actes pour rétablir la liberté de conscience-, on ordonna que toutes les espèces étrangères auroient cours dans le
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royaume , et qu'on feroit le procès à tous ceux qui s'ëtoient révoltés contre le Roi, et qui étoient sortis de File sans sa permission.
Le roi de France ayant appris les bonnes dispositions où étoient les Irlandais , et voulant leur procurer les moyens de se maintenir dans la fidélité qu'ils dévoient à leur prince légitime, leur envoya des troupes commandées par le marquis de Gassé, qui s'embarquèrent à Brest le 6 mai. La flotte française étant arrivée à Kinsale , fut attaquée pendant le débarquement par la flotte anglaise, que commandoit l'amiral Herbert: mais les Anglais fure^^t poussés jusque vers leurs côtes, leur amiral fut démâté de son mât d'artimont et presque désemparé, et on leur prit sept vaisseaux. Six autres qui s'étoient séparés de leur flotte, et qu'on avoit cru long-temps perdus à Londres, vinrent devant Londonderry. Le chevalier d'Hamilton, pour empêcher qu'il n'entrât du secours dans la ville, et pour fermer la rivière, fit faire une estacade dans l'endroit le plusitroit, qui avoit néanmoins cent toises de face et huit brasses de fond : cette estacade étoit défendue par des redoutes et par des batteries à fleur d'eau. On fit encore entre ces redoutes des retranchemens ^ssez profonds, et on y logea des mousquetaires : ces retranchemens enfiloient l'estacade, et n'en étoient qu'à la portée de pistolet. Enfin on construisit une autre estacade plus avancée de la même manière , avec de pareils retranchemens. Ces ouvrages produisirent l'efiet qu'on en attendoit, parce qu'on ne pouvoit y arriver que vent arrière, et qu'ainsi le retour en auroit été impossible. Le major général Cork étant parti avec un
secours considérable, ne jput s'introduire dans la place. U demeura pendant quatre jours à Fancre , expose au feu du canon du fort de Kilmore ; et ayant fait reconnoître la rivière, il trouva qu'on avoit enfonce au milieu du courant, entre les deux estacades, de grands bateaux remplis de pierres. Ainsi, après avoir tenté plusieurs fois inutilement de passer, il remit à la voile.
Pendant que le roi Jacques travaiUoit à s'assurer toute l'Irlande, le prince d'Orange faisoit la même chose à l'égard de l'Ecosse. Il convoqua à Edimbourg une Convention semblable à celle d'Angleterre, et l'ouverture s'en fit le 1 4 roars vieux style , et le ^4 suivant notre manière de compter. Le premier soin de cette assemblée fiit de travailler à faire sortir le duc de Gordon du château^ on envoya les comtes de TewdaUe et de Lotheart pour le sommer de se rendre. Il différa pendant quinze jours de rendre réponse, dans l'espérance que le parti du Roi se fortifieroit. Après plusieurs remises, il déclara que Sa Majesté étant passée en Irlande, il étoit résolu de lui conserver ce poste. La Convention lui env^oya des hérauts revêtus de leurs cottes d'armes, pour le sommer de nouveau d'obéir, à peine d'être déclaré coupable de haute trahison. Sa réponse ayant été conforme à la première , les hérauts le proclamèrent, dans la grande place, traître au Roi, avec défenses à toutes personnes d'avoir aucune communication avec lui.
Le même jour , milord Craven remit à la Convention une lettre que le Roi avoit écrite aux trois ordres du royaume avant que de partir de Brest , et ensuite une autre au prince d'Orange. Après la lecture de ces
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deux lettres, on résolut de répondre favorablement à celle du prince d'Orange -, mais la réponse ayant été dressée , les évêques et plusieurs pairs séculiers refusèrent de la signer. Comme tin acte si important devoit être signé par tous les membres de l'assemblée, pour couvrir ce défaut on ordonna que le président le signeroit au nom de toute la Convention. On marquoit par cette lettre, au prince d'Orange, qu'on étoit disposé à faire l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre, comme il témoignoit le souhaiter^ on le qualifioit de roi d'Angleterre, et on le traitoit de majesté. La plupart des royalistes s'étant absentés, ceux qui restèrent dans la Convention déclarèrent le trône vacant de la manière suivante :
« Les Etats du royaume d'Ecosse déclarent que le « roi Jacques ii , faisant profession de la religion pâte piste , s'est attribué le pouvoir royal , et a agi comme « roi sans avoir prêté le serment requis par les lois; « qu'il a, par l'avis de méchans conseillers, renversé <( la constitution fondamentale du royaume ; qu'il a « changé une monarchie légale et limitée en un pou- « voir arbitraire et despotique , et qu'il l'a gouvernée « à la ruine de la religion protestante , en violant les Cl lois et la liberté de la nation , et en détruisant toutes « les forces du gouvernement : en quoi il a forfait, « et pourquoi le droit de la couronne et le trône sont « devenus vacans. »
La Convention en conséquence reconnut le prince et la princesse d'Orange roi et reine d'Ecosse, et les fit proclamer à de certaines conditions contenues en dix- sept articles: on nomma ensuite des commissaires pour leur aller offrir la couronne à ces conditions. Le
vicomte de Dundee, (Jui s'étoit absenté, entra à la tête de cent chevaux dans la ville de Perth, où il surprit les barons de Blair et de Pork , qui avoient lève à leurs dépens des troupes de cavalerie pour le prince d'Orange. Il fit toute cette cavalerie prisonnière, et se servit des chevaux pour monter quelques volontaires qui l'avoient suivi à pied ; il s'empara aussi de tout l'argent qu'il trouva dans la ville, disant aux magistrats qu'il en rendroit compte au roi Jacques, son véritable maître. Plusieurs dames d*ûne qualité distinguée donnèrent encore au vicomte jusqu'à leurs pierreries, pour lui faciliter les moyens de grossir son armée.
Pendant que Dundee signaloit son zèle pour le roi Jacques, la Convention employoit la force pour obliger le due de Gordon à rendre le château d'Etiimbourg. Ce château fut entièrement détruit par les bombes, et le duc fut obligé de se loger dans les caves avec toute la garnison. Bientôt les munitions commencèrent à lui manquer, et les assiégeans se logèrent au bord du fossé. Cependant il fit encore une assez longue défense, parce qu'il ayoit des intelligences dans la ville qui Tinformoient, par certains signaux, de tout ce qui s'y passoit^ mais ceux de son parti qui furent arrêtés découvrirent les moyens dont on se servoit pour lui faire savoir les choses dont la connoissance lui étoit nécessaire : on profita de leurs instructions pour lui faire de faux signaux qui l'obligèrent de capituler. Il demeura prisonnier avec son lieutenant, et la garnison eut la liberté de sortir avec épées et bagages. Le vicomte de Dundee se maintint pendant quelque temps avec le secours
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des montagnards qui s'ëtoieni déclares pour le Roi, et il défit le général Makey, que la Convention avoit envoyé pour le combattre ^ mais ayant été tué, les montagnards furent contraints de demeurer sur la défensive, et de se retirer dans leurs montagnes. Le duc de Gordon voyant la plus grande partie de l'Ecosse soumise au prince d'Orange, fit son accommodement avec lui, et par ce moyen obtint sa liberté.
Lorsque tout fut disposé à Londres pour le cou?ronnement de ce prince et de la princesse sa femme, la cérémonie en fut faite le 20 mars par l'évêque d'Exester, qui, pour récompense de sa trahison, avoit été fait archevêque d'Yorck; l'archevêque de Cantorbéry ayant refusé d'y prêter son ministère, quoiqu'on l'eût menacé de le déposer, et même de le mettre en prison. On fit prêter au prince et à la princesse d'Orangé les sermens accoutumés; et comme plusieurs des pairs attachés au parti du roi Jacques s'étoient absentés, le prince d'Orange en créa d'autres pour remplir leurs places. Le prince Georges de Danemarck fut fait duc de Cumberland, le marquis de Winchester duc de Bolten, Benting comte de Portland ^ le vicomte de Falcomberg fut créé comte du même nom, milord Mordant comte de Monmouth, milord Montaigu comte de ce nom, milord Churchill comte de Marlborough; Sidney vicomte; et les lords Lumley et Cholmondley, dont les titres étoient en Irlande , comtes des mêmes noms. Milord Jeffrey s, chancelier de ce royaume, qui étoit depuis long-temps prisonnier dans la tour, y mourut de chagrin , ou de quelque poison qu'on lui donna. Comme
le prince d'Orange avoit déjà disposé de sa charge, et fait faire de nouveaux sceaux, sa mort ne causa aucun changement. L'envoyé de Brandebourg fut le premier qui complimenta le prince et la princesse d'Orangé sur leurs nouvelles dignités. Le roi Catholique ne fut pas si prompt à rèconnoître cet usurpateur : ce n'est pas qu'il n'eût les mêmes sentimens 5 mais comme la France ne lui avoit pas encore déclaré la guerre, et qu'il craignoit une rupture, il garda quelque ménagement. Il écrivit au roi et à la reine de la Grande-Bretagne pour leur faire part de la mort de la Reine son épouse , et il ne fit pas la même civilité au prince d'Orange 5 ce qui fut cause qu'il ne prit pas le deuil dé cette princesse, quoique la reine douairière lui en eût donné l'exemple,
Le prince d'Orange , à la sollicitation des liollandais , pressoit depuis long-temps la Convention de consentir qu'il déclarât la guerre à la France. Aussitôt qu'il eut obtenu son consentement , il fit publier cette déclaration , où l'on disoit que depuis la trêve dont il se prétendoit garknt comme roi d'Angleterre, Sa Majesté Très-Chrétienne avoit pris plusieurs places appartenantes à l'Empereur et à l'Empire -, qu'il ëtoit par conséquent obligé de défendre ses alliés attaqués par la France -, que les Français avoient établi la pêche dans le Niew-Friesland, ou la Nouvelle- Frise, sans la permission du gouverneur, qu'ils avoient coutume de demander avant les changemens arrivés en Angleterre^ que le roi Très-Chrétien s'étoit mis en possession des îles Caraïbes appartenantes à cette couronne , de la Nouvelle-Yorck , et de la baie d'Hudson -, que les armateurs français avoient pris
plusieurs vaisseaux portant pavillon anglais; que le roi Très-Chrétien avoit défendu à ses sujets d'ache^ ter plusieurs marchandises dont ils se fournissoient ordinairement en Angleterre; qu'il avoit augmenté les droits d'entrée , et qu'on avoit contraint en France plusieurs marchands et matelots anglais d'abjurer leur religion.
Les deux chambres de la Convention eurent une grande contestation au sujet de la succession à la couronne , en cas que la princesse de Danemarck vmt à mourir sans enfans: il s'agissoit de décider si la du<>^ chesse d'Hanovre , comme protestante , y seroit appelée au préjudice de la duchesse de Savoie , qui devoit la précéder selon l'ordre naturel. Les seigneurs jugèrent que cet ordre ne pouvoit être interverti , et les communes se déclarèrent en favem* de la duchesse d'Hanovre. Après plusieurs conférences entre leurs députés, il fut résolu que les deux chambres mettroient leurs raisons par écrit, pour être examinées avec plus d'attention. La naissance d'un fils, dont la princesse de Danemarck accoucha le 3 août, fit surseoir à l'examen de cette matière, parce que le cas auquel on vouloit pourvoir se trouvoit par ce moyeu plus éloigné.
Le prince d'Orange , qui craignoit de perdre ITilande , y envoya le maréchal de Schomberg av€c un puissant secours. Ce maréchal mit à la voile le ao août, et aborda le lendemain à Bangor, dans le comté de Down. Il s'avança du côté de Nury, pour se saisir de ce poste, trop mal gardé par les Irlandais, qui se retirèrent après avoir mis le feu à la viUe. Il envoya ensuite des troupes vers Dundale , à quinze ou seize
milles d'une plaine où les troupes du roi Jacques dévoient s'assembler. Comme la saison étoit fort avancée , et qu'il ëtôit fort difficile de continuer le siège de Londonderry à la vue du maréchal de Schomberg, qui avoit presque autant de troupes que les assiégeans, on résolut d'abandonner cette entreprise ; après quoi les deux partis mirent leurs troupes en quartier.
Comme les alliés du prince d'Orange le pressoient d'achever de réduire l'Irlande, afin de pouvoir tourner ses armes contre la France , il résolut de passer lui-même dans cette île avec les principales forces de l'Angleterre. Après avoir fait déclarer la princesse d'Orange régente pendant son absence , il alla s'embarquer à Higlate le 10 juillet 1690 ; il ne put mettre à la voile que le 22 , et arriva le ^4 à Cariefergus. Il fit aussitôt publier une amnistie générale en favem* des Irlandais qui viendroient se ranger dans son parti ; ce cjui en attira quelques-uns. Ce prince ensuite ayant résolu de combattre l'armée du roi Jacques , se porta du camp d'Ardée vers Drogheda , et trouva les ennemis campés le long de là rivière de Boy ne. En attendant que son infanterie et son artillerie fussent arrivées, il fit reconnoître et sonder quelques gués, qui furent trouvés très-difficiles à passer. Il fit ensuite camper son armée à la portée du canon de celle du Roi , et dans ce mouvement, il fut blessé à l'épaule ^ ce qui ne l'empêcha pas , après avoir fait mettre le premier appareil à sa blessure , de rester encore quatre heui:es à cheval.
Le même jour, M. de Schomberg fut commandé, avec la cavalerie de l'aile droite , deux régimens de
dragons, et une brigade d'infanterie, pour passer la Boyne à des gués éloignés de deux ou trois milles : il les trouva défendus par huit escadrons, qui après quelque résistance furent renversés; ce qui facilita le passage de la rivière. Le prince d'Orange la fit aussi passer à ses troupes en trois endroits différens où elle étoit guéable. Le choc fut rude en cet endroit, et le maréchal de Schomberg y fut tué ; mais on n'est pas bien d'accord sur les circonstances : les uns disent que ce fut au passage de la rivière ; d'autres soutiennent qu'ayant été rencontré par trente-cinq gardes du corps du Roi qui poussoient au travers d'un village, il reçut en même temps un coup de pistolet dans le corps , et un coup de sabre sur la tête qui le renversa mort par terre.
La consternation futégale dans les deux armées. Les Irlandais voyant le prince d'Orange passé, crurentqu'ii n'y avoit plus de sûreté pour la personne du Roi, et lui conseillèrent de repasser en France -, ce qu'il fit. Les Anglais de leur côté crurent la blessure du prince d'Orange mortelle , et le bruit de sa mort se répandit dans toute l'Europe. Cette nouvelle réveilla le parti du Roi dans Londres , et donna lieu à plusieurs seigneurs de se déclarer. La princesse d'Orange les fit arrêter, et même le comte de Clarendon son oncle. Le bruit qui se répandit peu de temps après de la défaite de la flotte d'Angleterre fit mutiner le peuple, et obligea cette princesse à mettre en liberté ces mêmes seigneurs. Dès que le prince d'Orange fut guéri de sa blessure , il résolut d'assiéger Limerick , place importante, et qui pouvoit couper les secours aux Irlandais.
Limérick est la capitale du comté 'du même nom, Tun dés sept comtés dont est composée la province de Munster. Elle est assez aVant dans les terrés , et située sur la rivière de Sbannon, qui la sépare en deux villes jointes par des ponts de pierre. Sa situation est avantageuse 5 mais les fortifications n'en étoient pas fort considérables , la muraiUe n'étant que de pierres sèches sans être terrassée , et lés ouvrages peu réguliers et anciens. Le prince d'Orange la fit investir le 1 9 août -, et dès le soir il fit dresser deux batteries , Tune au fort de CromweH de cinq pièces de canon , et l'autre de quatre, du coté de l'ouvrage à cornés. La tranchée fut ouverte le ^7 , et la redoute fut attaquée le 3o par milord Douglas, avec un détachement de Danois et des troupes de Brandebourg. Ils furent reçus avec tant de valeur , qu'ils furent contraints dé se retirer : cependant ils l'emportèrent dès le lendemain. Le premier de septembre, ils mirent dans cette redoute une batterie de six pièces de canon , pour ruiner les tours et battre les murailles en brèche. Cinq jours après, la contre-escarpe fut emportée. Les assiégeans montèrent ensuite à la brèche , mais ils furent repoussés avec perte. La nuit du 8 au 9, ils abandonnèrent leurs travatfit, et retournèrent occuper les mêmes postes qu'ils avoient pris entre les deuic bras de la rivière de Shanpon , lorstju'ils avoient bloqué la place. Le 10, le duc de Tirconel et le comte de Lauzun y firent entrerim grand convoi de munitions, avec douzo cents hommes-, ce qui fit perdre aux assiégeahs l'espérance de réduire cette place. Le prince d'Orange partit le mêrtie jour pour aller à Dublin -, et l'armée commença <le décamper, après avoir perdu plus de sept T. 5q* 18
mill« homïnes et quantité de braves officiers.'Quelque ^ temps après le prince d'Orange s'embarqua pour repasser en Angleterre, et laissa le commandement de l'armée au prince, de Solms , qui prit en peu de temps Kinsale et Cork. Le comte de Lauzun ne tarda pas à repasser aussi en France avec les Français , les Irlandais ayant témoigné qu'ils avoient assez de forces pour se défendre seuls contre, ce qui restoit; dans leur île des troupes du prince d'Orange. Ainsi finit cette campagne , qui ne. fut pas heureuse pour le prince d'Orange, puisqu'il y perdit; avec l'élite de ses troupes, le maréchal de Schomberg, dont les conseils étoient d'un si grand poids, et le duc de Grafton, fils naturel du feu roi d'Angleterre , prince considérable par sa naissance et par sa valeur. D'un autre côté , sa flotte se trouvoit alors extrêmement endommagée , et il se y oy oit contraint, pour apaiser ]es Hollandais, de faire le prdcès à l'amiral Herbert; ce qui commençoit à lui attirer la haine de tous les officiers. Le nombre des méconteûs d'ailleurs augmentoit tous lesjburs en Angleterre et en Ecosse , parce qu'il étoit obligé de surcharger les peuples d'impôts pour rétablir ses armëes de terre et de mer. Telle étoit la situation de ce prince à la fin de 1690.
Il ne me reste plus qu'à jeter un coup d'œil sur la cour de Rome; ensuite je passerai à la guerre du Piémont.
Le pape Innocent xi étant mort le 1 ^ août de l'année précédente (1689), aussitôt qu'on eut achevé ses obsèques, les cardinaux entrèrent dans le conclave. Sur l'avis qu'en eut le Roi, il fit partir le duc de Chaulnes avec les cardinaux français, pour aller
remplir la fonction d'ambassadeur extraordinaire pendant le conclave , et celle d'ambassadeur d'obédience auprès du pape qui seroit élu. Le cardinal d'Estrées, chargé du voeu de la cour de France , à son entrée dans le„ conclave représenta aux cardinaux qu'ils ne dévoient point élire aucune des créatures du défunt pape , de crainte que celui qui seroit élu ne suivît les maximes de son prédécesseur 5 ce qui pourroit troubler le repos de l'Italie. Ce motif fit beaucoup d'im-^ pression^ et l'on jeta les yeux sur le cardinal Ottoboni, créature d'Innocent xi , mais qui étant Vénitien n'avoit aucun attachement aux couronnes, et qui d'ailleurs, ayant passé par toutes les charges, avoit beaucoup de capacité. Aussitôt que les cardinaux français furent arrivés, toutes les cabales se réunirent en sa faveur, et on résolut de l'élire Sans attendre l'arrivée des cardinaux espagnols. Il reçut l'adoration des cardinaux, et prit le nom d'Alexandre vm. Le Roi lui fit la politesse de lui céder les franchises^ et le Pape, par représailles, donna le chapeau à Jansonde Forbin, évêque de Beauvais, sur la nomination du roi de Pologne ( Michel )5 confirmée par son successeur (Jean lu). L'affaire des bulles qu'Innocent xi avoit refusées aux évêques de France est une des premières qui ont été traitées sous le nouveau pontificat : la cour de Rome voudroit que le clergé se départît de ce qu'il a statué dans sa fameuse déclaration de 1 682 , touchant l'infaillibilité du pape \ et les négociations commencées pour accommoder cette affaire ne seront peut-être pas sitôt finies. Attendons-en l'événement, et reprenons ceux de là guerre.
Aussitôt que le Roi eut appris que le duc de Savoie
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avoit conclu un traité avec le prince d'Orange et les autres alliés de l'Empereur, et que par ce traité il s'obligeoit à attaquer le Dauphiné et la Bresse , pendant que les forces de France seroient occupées en Allemagne et dans les Pays-Bas, Sa Majesté donna ordre au marquis de Catînat, gouyerneur de Casai, d'entrer dans le Piémont ayec son armée , et de de^ mander au duc de Savoie, pour sûreté de sa parole (en cas qu'il fût dans le dessein d'entretenir la neutralité) , qu'il reçût garnison française dans Verua et dans la citadelle de Turin. Le duc, pour gagner du temps, feignit d'abord de vouloir accepter cette proposition -, il marqua ensuite de la répugnance à livrer la citadelle de Turin. Le Roi, pour le mettre entièrement dans son tort, lui fit proposer de donner, au lieu de cette place , Pignerol et Suse dans le Piémont, et Montméliant dans la Savoie. Sa Majesté liû fit même dire que s'il aimoit mieux confier la garde de Verua et de la citadelle de Turin à la république de Venise , elle y consentoit , à condition que les Vénitiens lui remettroient ces mêmes places entre les mains au cas que le duc de Savoie joignît ses troupes à celles de ses ennemis •, et que l'Empereur , ainsi que le roi Catholique , s'obligeroit à ne rien entreprendre en Italie : convention dont le Pape, la république de Venise et le grand duc de Toscane '«eroiejit garans.
Le duc de Savoie , loin de vouloir donner au Roi aucune sûreté pour l'observation de la neutralité qu'on lui demandoit, employa au contraire les Barbets qm sont établis dans la vallée de Luzerne , quoique protestans, à garder le passage des montagnes. En con-
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s^queaee Sa Majesté ordonna au marquis de Gàtinat et à M. de Saint-Ruth d'attaquer les Etats du duc, l'un du côté du Piémont, l'autre par la Savoie; ce qu'ils exécutèrent en même temps. ,Le marquis de Catinat s'empara de Collioure , et obligea les Barbets, qui rocQupoieiit avec quelques troupes réglées, de se retirer. _
Le marquis de Saint-Ruth étant entré en Savoie avec les troupes de Dauphiné qu'il cotnmandoit , soumit à l'obéissance du Roi Chambéry et Annecy , Chambéry est la capitale de la Savoie et le siège du pa^^* leiiient \ Aiinécy e^t une assez grande ville où a été transféré l'év^ché de Genève, depuis que les protestons se sont emparés de la ville épiscopale.
he marquis de Catinat voyant qu'il étoit impossible dé &ive subsister son armée qui étoit renfermée entre les ipontagnes et le Pô , jugea à propos de donner bataille au duc de SavoiiEt, qui avoit une armée égale à lasiènn^; ftjais comme le^ ennemis étoient retrianchés , il faUoit les attii^er en rase campagne pour les combattre avec moins de désavantage. Dans cette vue, ce géta^ral, qui étoit cam)^é à Oiselli, en délogea le 17 août à la poiinte du jour, et marcha droit à Saluées. Sa marche fut belle et sans confusion, parce que le pays qu'il avoit à traverser est plus ouvert que le ireste du Piémont. Il côtoya toujours le Pô , qui étoit entre lui et la ville-, et comme ce fleuve qui descend des montagnes est guéablé jpartout , il le passa à deux heures après : midi , saiis [aucun obstacle, dans l'espace d'une demi-heure. A l'approche des Français, les' ennemis abandonnèrent le faubourg, et se retirèrent.
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Saluces, vflle capitale du marquisat de ce nom, que Henri ii échangea contre la Bresse , est sur le penchant d'un coteau au pied des montagnes. Quoique cette place ne soit pas fortifiée, la situation en est avantageuse, et le château est assez bon : le duc de Savoie y avoit mis près de quatre mille hommes de milice , qui , joints aux bourgeois , pouvoient la défendre quelque temps.
Le marquis de Catinat, après l'avoir reconnue, fit occuper les hauteurs qui Tenvironnent, d'où quelques paysans faisoient un grand feu, et on les approcha de fort près. Ce fut là que le marquis de Vieux-Pont, à qui M. le duc avoit donné son régiment, et qui, arrivé seulement de la veille jen poste, avoit été reçu le matin, fut tué sur la place. Le marquis de Château- Regnault y reçut un coup de mousquet au travers du corps, et la nuit qui survint fit cesser le combat. Le marquis de Catinat ayant appris le lendemain que le duc de Savoie s'avançoit pour lui faire lever le siège, abandonna l'attaque de Saluces , et marcha droit à lui. Il n'y avoit pas de temps à perdre : le dessein des ennemis étoit de se poster entre Pignerol et notre armée, leur droite appuyée aux montagnes et leur gauche au Pô, et de se retrancher si bien, qu'il auroit fallu les forcer dans leurs retranchemens , ou mourir de faim si on manquoit de prendre la ville. Le marquis de Catinat, qui pénétra leur dessein , fit toute la diligence possible : il fut occupé jusqu'au lendemain dix heures du matin à ranger son aritiée en bataille , et marcha ensuite fièrement à l'ennemi.
Le prince de Robecq, brigadier, qui commandoit l'infanterie de l'aile gauche, commença le combat, et
attaqua vigoureusement des maisons où les ennemis s'^toient retranchés, fls s'y défendirent très-bien, aidés de l'avantage du lieu, et la victoire fut balancée quelque temps; mais l'artillerie la détermina en faveur des Français. De Cizy, qui la commandoit, mena le canon si près des ennemis , qu'il les déconcerta , et les força de quitter ce poste. D'un autre côté, le marquis de Grancey, brigadier de l'aile droite, trouva un marais bordé de gros bataillons soutenus de la cavalerie piémontaise 5 U se mit dans la boue jusqu'au ventre , et passa appuyé sur un laquais qui fut tué en lui donnant la main. Lorsqu'il fut au-delà du marais, il cria aux soldats : « Je vais bien voir si je suis aimé. » A ces mots chacun le suivit, et passa malgré l'incommodité de l'eau et le feu des ennemis, qui se retirèrent en désordre. Il n'y eut pas un seul bataillon oisif, et qui ne renversât tout ce qui lui é toit opposé : il est vrai que quelques escadrons ne firent pas bien leur devoir, mais cette mollesse fut bientôt réparée par la valeur et la bonne conduite des généraux. Le marquis de Catinat se trouva partout, et remporta une victoire complète. Il renvoya tous les prisonniers de conséquence sur leur parole, et prit grand soin de. faire panser les blessés, sans songer à lui-même. Les ennemis laissèrent deux mille morts sur la place, et il y eut douze cents prisonniers : ils perdirent onze canons, de douze qu'ils avoient, et on ne put retrouver le douzième.
Dans le même temps le marquis de Saint-Ruth soumit à l'obéissance du Roi toute la Savoie, le Fossigny et le Chabiais. Aussitôt qu'il approcha de Turin, les habitans lui envoyèrent les clefs de la ville. Ce
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général entra ensuite dans laTarentaise, qu'il réduisit avec là même facilité, tandis que le marquis d'Herbeville, gouverneur de Pignerol, s'empara de la ville et du château de Villefranche en Piémont. Le marquis de Saint-Ruth défit après cela quelques troupes entre Conflans et Mouster dans la Tarentaise , et fit prisonnier le marquis de La Salle qui les cpmmandpit; puis U se rendit maître de Miolans, que les ennemis abandonnèrent.
Comme la saison étoit déjà fort avancée , )e marquis de Catinat entra dans le Briapconjasûs ^ fit défila sa eavalerie pour aller en quartier d'hivejr, et envoya rinfanterie du côté de Suse^ Il fit sur ^a route un détachement du régiment de Jarzé pour aller reeonnoitre les Barbets et d'autres troupes piëmcmtàises qui étoient retranchés au ccl de Fenestrel. Ce détachement les attaqua avec tant de vigi^u]:, qu'il les obligea de se retirer en désordre : on alla ensuite en attaquer d'autres qui étoient postés dans des goiges, d'où ils furent pareillement chassés.
M. de Catinat, en se retirant, s'avança cependapt vers Suse, tenant toujours la droite pour empêcher les secours, et le marqujis de Larrey mateha avec un autre détachement pour combattre les ennemis qni étoient sortis de la place pour en ôccupieff léa avensfis; mais ils prirent la fuite à son approche. Lorsqu'il fut à une lieue de Suse , il apprit que la ville et le ckiteau s'étoient rendus, et que les troupes qui étoient dedans, au nombre de plus de quatre mille hommes, s'étoient sauvées à la faveur de la nuit , à la réserve de six cents hommes qui étoient reatés dans la citadelle. Les magistrats lui apportèrent les defs l'après-
dinée , et on fit entrer un bataillon du régiment de Saulx avec quelques autres troupes* Ceux qui ^toient restés dans la citadelle firent un grand feu de canon et de mousqueterie ^ mais lorsqu'ils yircnt les batteries dressées et prêtes à tirer , ils demandèrent à capituler, et obtinrent des conditions honorables.
Suse est une place fort importante sur le haut du mont Cenis. Par sa prise , on se rendit maître de la route de Turin, de Verua et d'Ivrée, et Ton assura les passages de Briançon en ôtant aux Barbets leur retraite.
DE
PREMIER VALET DE GHâMBRSE DE LOUIS XIY,
ONTEHJlHT PLUSIEURS PARTICULARITES DES REGNES DE LOUIS XIII
NOTICE
ET
de La Porte naquit eii i6o3. Un de ses aïeux qu'on appeloit autrefois dérogé , et sa famille loint été réhabilitée.
ane de La Porte entra dès l'âge de dix-huit îrvice de la reine Anne d'Autriche en quaporte-manteau, et se dévoua entièrement à
1624? les extravagances du duc de Buckinant excité la jalousie de Louis xiii , ce prince t)rusqnement de la Reine toqjs ceux qu'il soupavoir pris part à cette intrigue, ►rte eut ordre dé se retirer : Anne d'Autriche nettre dans sa compagnie des gendarmes, et ta jusqu'en i63i, époque à laquelle elle eut ission de le reprendre. Pendant qu'il avoit été
gendarmes, la Reine lui avoit donné sou- \ missions de confiance^ et, dans une circonrès-importante pour cette princesse , il avoit autant d'adresse que de fidélité.
d'Autriche, fatiguée de la position humiù elle étoit réduite par les dédains de son ît par la tyrannie du cardinal de Richelieu, lequel tout fléchissoit dans le royaume , cherîtranger les consolations et les secours qu'elle
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ne trouvoit pas en France. Elle parvint à se mettre en correspondance avec le roi d'Espagne son frère, avec les Infants, avec la gouvernante des ^Pays-Bas, et avec le duc de Lorraine. La Porte étoit chargé de chiffrer les lettres qu'elle écrivoit, et de les faire partir ^ il recevoit les réponses chiffrées , les déchiffroit, et les lui remettoit. L^s espions du cardinal ne tardèrent pas à l'avertir que La Porte avoit souvent des entretiens secrets avec la Reine : ils eurent ordre de redoubler de surveillance. Au mois d'août 1687, La Porte fut arrêté et conduit à la Bastille , ayant sur lui une lettre qu'Anne d'Autriche écrivoit à madame de Chevreuse , qui étoit en Touraine. Cette pièce étoit, heureusement pour lui, fort insignifiante^ mais madame de Chevreuse aggrava l'affaire en prena&t la fuite, et en sortant de France aussitôt qu'elle eut appris qu'il *étoit arrêté. D'un autre côté, la Reine avoua qu'elle s'étoit servie de lui pour faire passer une lettre eh Espagne. Il Jut d'abord interrogé par un jnaître des requêtes, puis par le chancelier, et par. RicheUeu lui-même , qui vouloit absolument avoir des preuves contre Anne d'Autriche, sinon pour la perdre, du moins pour la soumettre à ses volontés: *
On mit tout en oeuvre pour amener La Porte à faire des révélations -, on employa successivement k ruse , les promesses et les menaces : il évita tous les pièges qu'on lui tendit, ne se laissa ni séduire ni intimider, conserva beaucoup de présence d'esprit dans ses interrogatoires, et se conduisit si habilement, qu'il finit par obtenir sa liberté , sans avoir confesse autre chose que ce que la Reine avoit elle-même avoué.
En sortant de la Bastille , il fut exilé à Saumur, où il trouva plusieurs autres personnes exilées comme lui par le cardinal, et d'où il ne revint qu'après la mort du Roi.
Lorsqu'Anne d'Autriche, devenue régente, le revit , elle dit devant tout le monde : a Voilà ce pauvre « garçon qui a tant souffert pour moi, et à qui je tt dois tout ce que je suis à présent. » Quelques jours après elle le nomma valet de chambre du jeune Roi, qui n'avoit pas encore cinq ans.
Peu au fait des intrigues de la cour, qu'il avoit quittée depuis long-temps, et voyant différentes cabales qui se disputoient ,1a direction des affaires, il demanda franchement à la Reine quelle étoit celle à laquelle il devoit se rallier. Anne d'Autriche lui dit qu'elle aVoit fixé son choix sur le cardinal Mazarinç et elle voulut bien le présenter elle-même au ministre , qui lui offrit son amitié , et l'engagea à aller le voir tous les matins.
. ' La Porte n'avoit pas la prétention de gouverner l'Etat-, mais d'après les services qu'il avoit rendus à la Reine , et les dangers qu'il avoit courus pour elle , il croy oit avoir droit à toute sa confiance comme iL l'avoit eue autrefois, et il fut jaloux de celle qu'elle tënioignoit au cardinal Mazarin. Il ne sentit pas que les positions étoient changées , et qu'il ne pouvoit pas être avec Anne d'Autriche, régente de France, sur le pied où il avoit été avec cette princesse lorsqu'elle étoit dédaignée de Louis xiii , et exposée aux persécutions du cardinal de Richelieu. De là vinrent tous les malheurs qui empoisonnèrent le reste de sa vie.
Il garda d'abord quelque mesure avec Mazarin, et
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en obtint tout ce qu*il désira pour lui et pour ses amis ; mais bientôt il se lia avec les ennemis du ca^ dinal , et s'appliqua à le desservir auprès de la Reine. Ses premières tentatives n'ayant pas réussi, il essaya d'alarmer la Régente en lui rapportant et lui écrivant tous les bruits, même les plus absurdes, que les mëcontens faisoient courir sur Ses longues et fréquentes conférences avec le ministre;. et, si on en croit ses Mémoires, il lui adressoit à ce sujet avec un incroyabk pédantisme les remontrances les plus ridicules. Anne d'Autriche, naturellement bonne, excusoit ces démarches , au moins inconsidérées, dans un ancien se^ viteur qui lui avoit donné de grandes preuves de dévouement lorsqu'elle étoit malheureuse 5 et il paroît que Mazarin fermoit aussi les yeux sur ces attaques, qui à la vérité lui causoient peu d'inquiétude.
En 1645, La Porte prit ses fonctions de valet de chambre du Roi, lorsque Louis xrv, ayant atteint sa septième année , fut mis entre les mains des honunes. Il fit son service avec zèle; mais, outré du mauvais succès des démarches qu'il avoit faites jusqu'alors, il haïssoit encore davantage Mazarin. Ayant échoué auprès de la Reine mère , il mit tous ses soins à prévenir contre lui l'esprit du jeune prince -, il y travailla avec persévérance pendant plusieurs années , en évitant toutefois de se compromettre. « Nonobstant to» <c les soins des surveillans , dit-il dans ses Mémoires, <( je ne laissois pas de frapper de petits coups si à prcK- « pos dans les heures où je n'étoîs observé de pe^ « sonne , que le Roi avoit conçu la plus forte aver- <( sion contre le cardinal , et qu'il ne le pouvoit souf- <( frir, ni lui, ni les siens. »
U rapporte ensuite pluaieurs anecdotes qui, ^i elles sQHt vraies, donneroient lieu de croire qu'eu efiet à cette époque Loui^xiv ëtoit loin d'aimer le cardinal. Les choses restèrent dans cet état jusqu'en i653, La Porte servoit par quartier ^ la Heine lui fit défendre de reprendre son service au commencement d'avril : bientôt après il reçut ordre de se défaire de sa charge. On trouvera dans ses Mémoires la cause de 3a disgrâce ; dn^verra que la haine le fit agir sans prudence et sans ré0exion, et qu'il se perdit lui-même en croyant perdre Mazarin.
Après la niort du cardinal, il écrivit à la Reine mère, ainsi qu'au Roi. En lisant ces deux lettres, qu'il rapporte textuellement dans ses Mémoires, on n'est pas étonné qu'il ne lui ait été fait aucune réponse.
Nous avons dit au commencement de cette Notice que La Porte de^endoit d'une ancienne famille noble qui avoit dérogé. U s'étoit fait réhabiliter sous la régence*, mais comme il y avoit eu à cette époque beau^ coup d'usurpations de noblesse , Louis xiv cassa toutes les lettres qui avoient été expédiées pendant les troubles. La Porte étoit fondé à demander de nouvelles lettres : le Roi les lui accorda en 1666, et lui rendit les entrées dont il jouissoît lorsqu'il étoit en fonctions; mais il lui fit défendre expressément d'entrer en explication sûr ce qui avoit causé sa disgrâce. Quoique cette défense dérangeât les projets de La Porte, qui se flattôit toujours de l'espoir de reprendre sa charge ou de la faire avoir à son fils (0, il se résigna. U vit
(i) Son fils Gabriel de La Porte mourut doyen du parlement de Paris en 1780.
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le Roi plusieurs fois, en fut accueilli avec bonté, fut présenté à la Reine-, et après avoir séjourné quelque temps à la cour, il la quitta pour n'y plus revenir : il mourut en 1680 , à ïige de soixante-dix-sept ans. Pendant qu'il avoit été attaché à la reine Anne d'Autriche et au jeune Roi , il s'étoit concilié l'estime de toutes les personnes qui avoient eu des relations avec lui ; madame de Motteville en parle d'une manière honorable (ï\
Quoique La Porte n'ait jamais pris aucune part aux affaires publiques, il étoit nécessaire de rappeler les principales circonstances de sa vie, afin de pouvoir faire remarquer l'influence qu'elles ont dû avoir sur les opinions qu'il a émises dans ses Mémoires, Empri^ sonné et exilé sous le ministère du cardinal de Richelieu, trompé dans ses espérances, privé de sa charge, repoussé de la cour sous celui de Mazarin , il a pa d'autant moins être impartial à l'égard de ces deux ministres, que pendant toute sa vie il a été lié d'amitié et d'intérêt avec leurs ennemis les plus acharnés. Trop honnête homme pour les calomnier sciemment, il est toujours disposé à considérer comme vrai tout ce qui peut être contraire à eux ou à leurs partisans, et à donner l'interprétation la plas défavorable à leurs actions; il ne cherche pas à dissimuler combien il éprouve de ressentiment du mal qu'ils lui ont fait, U déteste encore plus Mazarin que Richelieu ; et on remarque que malgré son dévouement bien sincère pour Anne d'Autriche , il cesse de la traiter avec ménagement Iprsque ce ministre esta la tête des affaires.
(1) ployez les Mémoires de msidame de MottcTille, qui font partie de cette série, pasuni.
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Dans tout ce qui n'a pas de rapport aux deux mi^ nistres , il raconte naïvement les événemens dont il a ëté témoin, ou qui soi^t parvenus^ sa connoissance. Le lecteur pourra donc facilement distinguer dans les Mémoires de La Porte lés parties qui sont vraies , et par conséquent intéressantes, de celles où l'auteur, aveuglé par la haine et par la passion, n'a plus droit à ii^spirer la confiance.
Nous devons faire observer encore que La Porte étoit fort âgé quand il a écrit ses Mémoires; qu'il n'avoit conservé aucune note, çt que souvent il n'avoit plus qu'une idée confuse des faits, surtout lorsqu'ils ne le concernoient pas personnellement : aussi commet-*il quelquefois des erreurs assez graves en racontant des événemens dont les circonstances sont bien connues , et ne peuvent être révoquées en doute. Nous citerons pour exemple la relation qu'il fait de Isl Journée des dupes. Après avoir dit qu'au retour du voyage de Lyon Marie de Médiçis se déclara ouvertement contre le cardinal de Richelieu , et que toute la cour alla s'offrir ^ elle, il ajoute que la Reine mère accompagna Louis xiii à Versailles, afin de l'entretenir plus commodément-, que le cardinal de Richelieu y alla , d'après le conseil du cardinal de La Valette ; qu'il entra hardiment dans la chambre où le Roi et sa mère étoient seuls; qu'il mit Marie de Médicis dans un si grand désordre, iqu'elle ne put ni l'accuser ni même se défendre ; et qu'ainsi il fut aisé au cardinal de dissiper les desseins de la cabale formée contre lui. Tout le monde sait que la scène dont parle La Porte eut lieu au Luxembourg, et non pas àVersaillesCO; que l'arrivée inattendue du
(i) ^. Mém, de Fon|cnay-Mareuîl , i" srfr. de cette CoU,, t, 5f , p, 17^.
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cardinal irrita Mari^ de Mëdicis, mais ne Tempécha pas de lui tenir tête : qu*après le départ du Roi ponr Versailles cette princesse se crut tellement assurée du triomphe, qu'elle resta au Luxembourg, où elle perdit un temps précieux à recevoir les félicitations de toute la cour ; que Richelieu , soit de son propre mouvement , soit de Tavis du cardinal de La Valette , profita d^ cette faute pour aller trouver le Roi à Versailles , et qu^il y reprit tout son ascendant sur Tesprit du monarque.
Cette inexactitude et d'autres semblables n'ont ps une grande importance dans les Mémoires de LaPorte, parce qu'on doit les lire plutôt pour connoltre Fintërieur de la cour pendant les dernières années du règne de Louis xm et les dix premières années du règne de Louis xiT, que pour y étudier les faits historiques.
L'auteur rapporte quelques anecdotes curieuses, mais en général il parle beaucoup trop de lui; et comme tout ce qu'il a dit et fait n'a jamais eu la moindre influence sur les affaires de l'Etat ni sur les intrigues de )a cour, on voudroit qu'il se fût borné à raconter ce qu'il a vu ou appris. On regrette surtout qu'ayant été placé auprès de Louis xiv encore enfant, il n'ait donné presque aucun détail sur la manière dont ce prince a été élevé, sur ses études, sur ses dispositions, sur le caractère qu'il annonçoit^ et on éprouve une sorte d'impatience lorsqu'au lieu de s'occuper de ces détails, qui auroient tant d'intérêt, La Porte ne s'arrête la plupart du temps qu'à des circonstances frivoles qui lui sont personnelles. Ses Mémoires sont done loin d'offrir tout ce qu'on devoit s'attendre à j trouver -, le style en est lâche et incorrect , mais Tau-
teur ne manque pas d'une certaine malice dans ses récits, et il a parfois des traits assez piquans.
Dans la préface de l'édition de 1755 (0, la seule qui ait été publiée , il est dit que les Mémoires ont été trouvés dans les papiers d'un homme de lettrés décédé depuis peu de temps , et qu'on n'y a corrigé que quelques endroits où le sens péchoit manifestement. Suivant M. de Fontette (î») , le manuscrit original de ces Mémoires étoit en 1759 entre les mains d'une dame qui avoit épousé en premières noces un descendant de La Porte, et qui déclaroitque n'ayant jamais communiqué le manuscrit à personne , on n'avoit pu imprimer l'ouvrage que sur une copie faite furtivement. Il ne paroît pas qu'elle se plaignît qu'on y eût fait des altérations. Ainsi on peut considérer , à quelques corrections près, l'édition de 1755, que nous faisons réimprimer, comme étant le véritable texte de l'auteur.
(i*^ Un vol. în-ia^ Genève, sans' nom d*impriiiienr. — (i) Biblioth. Iiist. de France.
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Al^ à long-temps que j'ai eu dessein de faire une relation de toutes les aventures qui me sont arrivées à la cour 5 mais dans le temps que j'en avois la mëmoire encore fraîche cent choses m'en ont détourne ^ et présentement que j'ai ce loisir, ma mémoire ne me présente presque plus que des idées détachées, et dénuées de plusieurs circonstances dont il me seroit difficile de faire un ouvrage suivi. Malgré cela je ne laisserai pas d'écrire ce que je sais, et de l'assembler comme je pourrai, puisque mon intention n'est pas d'écrire pour le public, mais seulement de laisser à ma famille un portrait de ma vie.
[1624] L'an 1624 , il y avoit environ trois ou quatre ans que j'étois au service de la feue reine Anne d'Autriche, en la charge de porte-manteau ordinaire de Sa Majesté , lorsque le comte de Carlisle , que l'on appeloit alors milord de Haye, vint en France, en qualité d'ambassadeur du roi d'Angleterre, demander Madame , sœur du Roi , pour le prince de Galles : il fut bientôt suivi de milord Riche , qui depuis ^ porté le nom de comte de HoUand, un des plus beaux hommes du monde , mais d'une beauté efféminée \ et l'année suivante le duc de Buckinghani, favori du même roi, vint en qualité d'ambassadeur extraor-
(linaire pour la conclusion de ce mariage, et pour conduire Madame en Angleterre. C'étoit Thomme du monde le mieux fait, et de la meilleure mine^ il parut à la cour avec tant d'agrément et de magnificence , qu'il donna de Tadmiration au peuple , de la joie et quelque chose de plus aux dames, de la ja^ lousie aux galans, et encore plus aux maris.
M. de Chevreuse épousa Madame au nom du prince de Galles , avec toute la pompe imaginaUe ; et eetté cérémonie eût été suivie d'un ballet que la Reine a voit étudié, sans la mort du roi d'Angleterre, cffû changea toute cette cérémonie eh deuil. Mais Madame tie fut pas long-^mps à se consoler de cette perte : un. royaume que lui dotinoit cette mort valoit bien un beau-père, outre qu'il nest pas permis aui personnes de cette condition de s'aifiigér long-temps, leurs personnel étant trop chères au phblic.
[i6!&5] M. et madame de Chevreuse la conduisirent en Angleterre ; la reine mère Mariis de Médicis, et ia reine régnante Anne d'Autriche, «l'accompagnèrent jusqu'à Amiens, où ces trois reines tinrent sur les fonts de baptême les trois enfans de M. de Chaulnes; Pendant qu'elles séjourtièrent en cette ville, elles furent logées séparément, n'y ayant point de maisoti dans la ville où trois reines pusseiit loger ensemble. La Reine ( Anne d'Autriche ) logea dans une maison où il y aVoit un fort grand jardin le long de la rivière de Somme ^ la cour s'y promenoit tous les soirs ^ et il y arriva une chose qui a bien donné occasion aux méctisâfiS d'exercer leur malignité.
Un soir que le temps étoit fort serein, la Reine, qui aimoit à se promener tard, étant en ce jardin, le
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duc de Buckingham la menoit, et milord Riche meuoit madame de Chevreiise. Après s'être bien promenëe, la Reine to reposa quelque temps et toutes les dameë aussi, puis elle se leva; et dans le tournant d'une autre allée où les dames tie la suivirent pas si tôt ^ le duc de Buckingham se voyant seul avec elle, à la faveur de l'obscurité qui commehçoit à chasser la lumière, s'émancipa fort insolemmeilt jusqu'à vouloir caresser la Reine , qui en même tétnps fit uii cri , auquel tout le monde accourut.
Putange , éouyer de la Reine , qui la suivoit de vue , arriva le premier, et arrêta le duc , qui se trouva fort embarrassé ; et les suites eussent été dangereuses pour lui , si Putange ne l'eût laissé allet. Tout le itidndè arrivant là-dessus, le duc s'évada, et il fut résolu d'assoupir la chose autant que l'on pôurroit.
La reine d'Angleterre, M. et madame de Ghe-vreuse partirent incontinent avec tous les Anglais pour Boulogne , où la flotte d'Angleterre étoit arrivée ; mais aussitôt il s'éleva une tempête qui les empêcha de s'embarquer pour l'Angleterre, et les arrêta huit jours, pendant lesquels nos deux Reines demeurèrent à Amiens. Gomme la Reine avoit beaucoup d'amitié pour madame de Chevteuse, elle avoit bien de l'im^ patience d'avoir de ses nouvelles , et surtout du sujet de leur retardement : la Reine ^ tant pour cela que pour mander à madame de Chevreuse ce qui se passoit à Amiens et ce qiie l'on disoit de l'aventure du jardin , m'envoya en poste à Boulogne , où j'allai et revins continuellement tant que la reine d'Angleterre y séjourna. Je portois des lettres à madame de Chevreuse , et j'en rapportois des réponses qui pA-
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roidsoient être de grande conséquence , parce (|ue la Reine avoit commandé à M. le duc de Chaulnes de faire tenir les portes de la ville ouvertes à toutes les heures de la nuit , afin que rien ne me retardât. Malgré la tempête il arriva une chalcmpe d'Angleterre qui passa un courrier, lequel portoit des nouvelles si considérables , qu'elles obligèrent messieurs de Buckingham et de HoUand de les apporter eux^mémçsà la Reine mère. Il se rencontra que je partois de Boulogne en même temps qu'eux ; et les ayant toujours accompagnés jusqu'à Amiens , je les quittai à l'entrée de la ville.
Ils allèrent au logis de la Heine mère , qui étoit à l'évêché; et j'allai porter mes réponses à la Reine, avec un éventail de plumes que la duchesse de Buckingham, qui étoit arrivée à Boulogne, lui envoyoit. Je lui dis que ces messieurs étoient arrivés, et que j'étois venu avec eux. Elle fut surprise, et dit à M. de Nogent-Bautru qui étoit dans sa chambre : « Encore « revenus, Nogent! je pensois que nous en étions (( délivrés. »
Sa Majesté étoit au lit, car elle s'étoit fait saigner ce jour-là. Après qu'elle eut lu ses lettres et que je lui eus rendu compte de tout mon voyage , je m'en allai, et ne retournai chez elle que le soir assez tard : j'y trouvai ces messieurs, qui y demeurèrent beaucoup plus tard que la bienséance ne le permettoit à de» personnes de cette condition lorsque les Reines sont au lit; et cela obligea madame de La Boissière, première dame d'honneur de la Reine , de se tenir auprès de Sa Majesté tant qu'ils y furent ; ce qui leur déplaisoit fort : toutes les femmes et tous les officiers de
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la cliambre iie se retirèrent qu'après que ces messieurs furent sortis.
Le lendemain ils firent plusieurs allëes et venues chet Jla Reine mère et chez la Reine 5 ils prirent enfin côiigé, et s'en allèrent. Aussitôt que la reine d'Angleterre fut partie de Boulogne, nos deux Reines parti- ^ rent d'Amiens, et s'en allèrent trouver le Roi à Fontainebleau, qui ayant ëté averti de tout ce qui s'étoit passe, en conçut une très-forte jalousie, par la ma-> ligne interprétation qu'on lui fit de toutes ces choses, dont les ennemis de la Reine se servirent pour entretenir la division entre le Roi et elle •, mais la Reine mère ne put s'empêcher de rendre témoignage à la vérité, et de dire au Roi que tout cela n'étoit rien; que quand la Reine auroit voulu mal faire il lui aU-» i'oit été impossible, y ayant tant de gens autour d'elle qiii l'observoient-, et qu'elle n'aVoit pu empêcher que le duc de Buckingham n'eût de l'estime et même de l'amour pour elle. Elle rapporta de plus quantité de choses de cette nature qui lui étoieUt arrivées dans sa jeunesse. Ces raisons, quoique incontestables, n'é-^ teignirent pas la jalousie du Roi -, et il ne laissa pas d'ôter d'auprès de la Reine tous ceux qu'il crut avoir ^u part à cette intrigue.
Le 20 juillet , il envoya le père Seguirent son confesseur dire à madame Du Vernet, à Ribert, premier médeciii de la Reine, àPutange et à Du Jart, gentilhomme séi^vaht, qu'ils eussent à se retirer promptement de la cour. Ils obéirent tous, hors Du Jart, qui étoit pour lors en Angleterre, ou la Reine l'avoit envoyé savoir coÈnment la reine d'Angleterre et madame de Chevreuse s'étoient portées sur la mer, la Reine n'ayant
ioo [16^5] MÉMOIRES
pu mV envoyer parce que j'étois demeuré malade à Fontainebleau en y arrivant^ mais à son retour il eut ordre de se retirer. Pour moi , conlme je ne songeois qu'à me tenir prét^ suivant Tordre de la Reine, poiir aller en Angleterre savoir des nouvelles de madame de Chevreuse , quand j'aurois recouvré ma santé , aus^ sitôt qu'on saUroit que cette dame seroit accoucbéô, tout changea de face avant cela. Il fellut partir pour un voyage à U vérité moins long , mais bien plus Ùtcheux -, à quoi je ne m'attendois pas^ car n'ayant point été chez la Reine le JQur que tous les disgraciés eurent leur congé, à cause de mon indisposition, je n'appris cette nouvelle que sur le soir^ que Pecherât, chirurgien du corps de la Reine ^ me tenant saigner, me la Raconta , et me dit de plus qu'il couroit un bruit que j'étois du nombre des malheureux. Gela me fit faire uii effort : je me levai, et le lendemain j'allai au lever de la Reine, que je trouvai fort triste. Dans ce même temps le père Seguiretit viût chez elle pour la secondé fois, pour lui dire que le Roi vouloit qu'elle ôtât encore d'auprès d'elle un de ses domei^ tiques qui s'appeloit La Porte. La Reine me regarda fort tristement , et dit au père Seguirent qu'il ^t ata Roi qu'elle le supplioit de nomtner tous ceux qu'il vouloit ôter d'auprès d'elle , afin que ce ne fut plils ii recommencer.
Madame de La Boiséière prit aussitôt la conlimssion de me faire ce commandement ; ce <|ui surprit la Reine de voir qu'elle s'emjpressodt pour une affaire de cette nature. En effets elle me pressa bî vivement^ qu'il sembloit qu'elle rendoit un service considérable à l'Etat, et qu'il ne seroit pas en sûreté tant que je
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serois à Fontainebleau. Je ne pus obtenir d'elle que deux heures, tout malade que j'ëtois, et il fallut partir sans prendre congé de la Reine *, ce qui m'affligea beaucoup.
Lorsque je fus à Paris, Sa Majesté m-envoya quelque argent par Gaboury, avec un ordre à M. Feydau, intendant de sa maison, pour m'en donner encore i elle commanda à M. le comte d'Estaing, enseigne de sa compagnie de gendarmes, de m'y donner une place , qu'elle voulut que j'acceptasse , en attendant cpie les affaires s'accommodassent.
J'allai à Bar-sur-Aube , où la compagnie étoit en garnison; et là je fis une étroite amitié avec le baron de Ponthieu , qui en étoit guidon , laquelle ne me fut pas inutile dans une occasion qui se présenta pour servir la Reine , comme il se verra par la suite.
Aussitôt que je sus que madame de Ghevreuse étoit de retopr d'Angleterre , je revins à Paris , en intention de rentrer à la cour par son pioyen : elle me dpnna d'abord de l'espérance, et m'obligea même en 16:2^6 de faire le voyage de Nantes incognito; ce que je fis avec beaucoup de peine ^ n'osant paroltre que la nuit. Mai« la prison de messieurs de Vendôme à Blois, et la mort de M. de Ghalais à Nantes, firent voir à tout le monde qu'elle étoit bien éloignée d'être en état de faire la paix des autres \ qt ensuite «Ile-même eut ordre de se retirer de la cour, avec le ckoix d'aller avec madame la vidame d'Amiens , ou en Lorraine ^ et elle choisit ce dernier parti.
Noisis revînmes à Paris , où madame de Ghevreuse ne fut pas plus tôt arrivée qu'on apprit Tei^écution de M. de Chalais, qui fut fort cruelle, parce qu'ayant
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fait évader le bourreau , on fut obligé tle la faire fsdre par un soldat, qui le massacra de telle sorte qu'il lui donna yingt-^eux coups avant de l'achever. Madame de Chalais sa mère monta sur Téchafaud, et l'assista courageusement jusqu'à la mort.
On parla diversement de son crime : les ans disoient qu'il avoit voulu tuer le Roi , et que la Reine, qui étoit de ce complot , devoit épouser Monsieur 5 et ceux qui ont eu cette imagination l'ont poussée jusqu'à dire que plusieurs fois M. de Chalais , étant maître de la garde-robe , avoit tiré le rideau du lit du Roi comme il dormoit, pour exécuter son dessein-, et qu'il en avoit été empêché par un certain respect qui lui arrétoit le bras lorsqu'il envisageoit Sa Majesté. Tout cela est ridicule -, et ce qui fait voir la fausseté de ce discours, c'est que le. maître de la garde-robe ne demeure pis dans la chambre du Roi pendant qu'il dort , mais le premier gentilhomme de- la chambre ou le premier valet de chambre, lequel ne sort jamais lorsque le Roi est au lit. D'autres disoient plus vraisemblablement que M. de Chalais avoit Conseillé à Monsieur de prendre le parti des huguenots pour empêcher son mariage avec mademoiselle de Montpensier, qui 6^ fait à Nantes peu de jours avant la mort de M, de Chalais.
Le Roi eut soupçon que la Reine étoit de cette cabale -, car, avant de partir de Nantes , Sa Majesté tint un grand conseil avec la Reine mère et M. le cardinal da Richelieu, où la Reine fut mandée. Je ne sais pas précisément ce qui s'y passa ^ mais je sais bien que le Roi lui fit donner un petit siège pliant, et npn pas un fauteuil , comme si elle eut été sur la selr
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lette , et elle frit interrogée comme une criminelle, La Reine mère la consola néanmoins , et les choses s'^doucirent.
Madame de Chevreuse eut dessein de me mener avec elle en Lorraine ^ mais comme je ne voulois pas quitter le poste où la Reine m'avoit mis, je m'en retournai à l'armée aussitôt qu'elle fut partie, et n'en revins que l'année suivante 1627.
En arrivant à Paris j'appris que Madame étoit accouchée d'une fille , et qu'elle étoit en grand danger : elle mourut deux jours après, et l'on vit périr tant de belles espérances qu'elle pouvoit avoir se voyant grossç et la Reine sans enfans •, ce qui lui attiroit une cqur qui donnoit de la jalousie à la Reine. Sa Majesté la fut voir inhumer à Saint-Denis incognito ^ et il y a eu des gens assez méchans pour dire que cette démarche étoit un eflPet de la joie qu'elle avoit de cette mort-, binais cela est sans apparence à son égard : et quand elle n'auroit pas été aussi pieuse qu'elle étoit, son es-^ prit étoit si éloigné de la vengeance, que je me suis étonné cent fois comment elle a pu pardonner à ses {dus grands ennemis lorsqu'elle a eu le plus de pouvoir de les perdre.
[1628] En 1628, le Roi fut fort malade à Villeroi, où la Reine l'étant allé voir, M. d'Humières, premier gentilhomme de la chambre en année, la fit entrer sans demander, ne croyant pas que le com-*^ mandement qu'on lui avoit fait de ne laisser entrer personne s'étendît jusqu'à la Reine. U eut ordre de se retirer-, ce qui fit voir que le Roi n'étoit point encore revenu de l'affaire de Nantes. Le Roi s'en retourna à L» Rochelle aussitôt qu'il fut guéri pour en continuer
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le siège, et là M. le cardinal de Richelieu lui de* eoui^rit une ligue qui s'ëtoit faite pendant sa maladie entre le roi d'Angleterre, les ducs de Lorraine, de Savoie, de Bavière, et rarchiduchesse. Madame de Ckevreuse ëtoit de cette intrigue , qu'elle apprit à la Reine , à qui elle ne déplut pas à cause de la manière dont elle ëtoit traitée. Le roi d'Angleterre, qui y avoitété engage parie duc de Buckingham, qui vonloit par ce moyen prendre sa revanche du mauvais i succès que les Anglais avoient eu dans l'île de Rë, 1 envoya pour conclure cette ligue milord Montaiga, depuis catholique , prêtre , abbé et dévot , vers tous ces princes. M. le cardinal envoya ordre de la part du Roi à M. de Bourbonne, dont la maison est sur les frontières du Barrois, par où devoit passer milord Montaigu, de le faire observer, et de Tarrôler sH pouvoit-, ce qu'il exécuta de cette manière.
Il fit déguiser deux Basques qu'il avoit en compagnons de métier, qui couroient le pays, lesquels suivirent partout milord Montaigu, tantôt de près, tantôt de loin , ainsi que la commodité le leur permettoit , et qu'ils le jugeoient à propos. Pour ne lui pas donner de soupçon lorsqu'il fut dans le Barrois à son retour, et qu'il approcha le plus près de la frontière de France et de la maison de M, de Bourbonne, m de ses Basques le vint avertir : aussitôt, avec dix oa douze de ses amis , il se rendit à son passage , et l'arrêta avec un gentilhomme nommé Okenkam, et un valet de chambre dans la valise duquel étoit tout le traité de cette ligue. Il les mena souper à Bourbonne, et de là coucher dans lei château de Coiffy, qui est assez bon pour n'être pas pri^ d'insulte -, et comme
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Ton craignoit les troupes de Lorraine, qui ëtoient en grand nombre dans le Barrois, les troupes de Bourgogne et de Champagae eurent ordre de s'y rendre , pour de là conduire ce prisonnier à la Bastille ; et la compagnie des gendarmes de la Reine ^ où Sa Majesté n^'avoit mis , fut du nombre de ces troupes.
Cette nouvelle mit la Reine en une peine extirême, craignant d'être nommée dans les papiers du milord^ et que cela vei\ant à être découvert, le Roi, avec qui. elle n'étoit pas encore en trop bonne intelligence, ne la maltraitât, et ne la renvoyât en Espagne, comme il ayroit fait assurément) ce qui lui donna une telle inquiétude ^ qu'elle en perdit le dormir et le manger;
.Dans cet einbarras, elle 6e souvint que j'étois dans sa compagnie de gendarmes, qui de voit être du nombre des troupes commandées pour la conduite du mir lord 5 c'est pourquoi elle s'informa à Lavau où j'étois^ et par bonheur étant venu passer le carême à Paris , il me trouva, et me conduisit après minuit dans .la chambre de la Reine, d'où tout le monde étoit retiré. Elle me dit la peine où elle étoit, et que n'ayant perrsonne à qui elle se put fier, elle m'avoit fait chercher, croyant que je la servirois en cette occasion ayeCiaf-. fection et fidélité ^ que de ce que je lui ràpporterois^ dépendoit son salut ou sa perte : elle me dit tgûte l'affaire, et qu'il falloit que je m'en allasse à sa compagnie, où, dans la conduite que nous ferions, de milord Montaigu, je ferois en sorte de lui pai^^f et à^ savoir de lui si, dans les papiers qu'on lui ayoit pris,, die n'y étoit point nommée ; et qup si d'aventure il étoit intqrrogé lorsqu'il seroit à la Bastille ^ et pres^; de nemmer tous c^ni^ qu'il savpit avoir eu cQniicfis-v T. 59. ao
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sanôe de cette ligue, il se gardât bien de la nommer. Ensuite elle me fit beaucoup de belles promesses à h manière des grands lorsqu'ils ont affaire à des petits; de sorte que je partis sans attendre lé jour.
J'arrivai à Coifiy comme les troupes en partoient, au milieu desquelles ëtoit milord Montaigu sur un petit bidët , sans ëpëe et sans éperons ; et j -appris qu'on a voit mande à celui qui commandoit les troupes de Lorraine dans le Barrois qu'au sortir de Coifiy on tiréroit deux volées de canon du château pour signal qu'on emmenoit le prisonnier, et que s'ilis avoient d^essein de s'y opposer on les attendroit ^ ce que l'on fit , car on se mit en bataille , et on leur donna assez de temps pour leur donnei^ moyen de le secourir : mais elles ne sortirent point de leuirs quartiers, et nous marchâmes avec huit ou neuf cents chevaux commandes par messieurs de Bourbonne et de Boulogne son beau-père.
Lorsque j'arrivai à Coifiy, lé baron de Ponthieu, guidon de ma compagnie, duquel j'ai parlé ci^lessus, qui étoit fort serviteur de la Reine , se douta bien que la diligence avec laquelle j'étois venu avoit un autre objet que d'être à la conduite du prisonnier; et même il m'en témoigna quelque chose , à quoi je ne contredis point, car j'avois affaire de lui pour me faciliter l'approche du milord, qui étoit fort observé. H me retint auprès de lui ^ et comprenant bien en quoi il me pourrôit servir sans m'en demander davantage, il né voulut point que j'allasse m quartier de la compagnie , pour mé donner lieu de demeura* lous les soirs avec le prisonnier, que Ton faisoit jouer souvent avec 'H. de Bourbbnne et les <^eiers des troupes qui le-conduisoient. Je ne manquois pas un soir de
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me trouvei* à son logis*, et le milord m'ayant aperçu et reconnu, se douta hieii que jétois venu pour lui parler, et: que la Reine étoit en peine; mais il n^ aroit pas moyen que je hii parlasse sans hasarder dé tout perdre : le baron dé Ponthieu nous observoit, et! fut enfin confirme dans Fopinion qu'il avoit eue d^^ bord que j'ëtois venu pour parler au milord; et croyant rendre un service à la Reine, sans savoir quel il étolt, un soir qu'il manquoit tm quatrième à ces messieurs pour jouer au reVersi, il mexd^nânda si je savois ce jeu*, et lui ayant dit que je le savois un peu, il mé fit asseoir entre lui et le milord, qui en fut ravi , et qui aussitôt me marcha sur le pied. Je lui rendis surle^amp son compliment de la même manière ^ puis nous jouâmes; et étant apprivoisés, il ^t sujet de Bie parler tous les jours, et ainsi nous accoutumâmes^ tous les surveillans à mon visage sans qu'ils se ddutassoQt de rien. Je lui dis la peine où ëtoit la Reine : à cala il me l'épondit qu'elle n'étoit nommée ni dir0Ctement ta indirectement dans les papiers qu'on lui a^pit pris, et m'assnra que s'il étoit interrogé, il né 4îroit jamais rien qiii lui pût nuire, quand même oiï te d^roit faire mourir. Ce fut assez. Je continuai toi^o^jUPS à me trouver les soirs pour voir jouer côé ]qpi0ssieûrs^ afin que rien ne parût affecté^ et quoique j6 $iispe l'impatience où étoit la Reine , je ne voulus poiAl prendre les devsms , de peur que cela ne fût re* marqué. Je suivis toujours le coûvoi ; et étant arrivé à P$y^ te jour du vràdredi saint, on mit le prison* Itt^ à la Bastille, et je fus ramené par Lavau la nuit ail Louvrâ. Je trouvai la -Reine fort affligée^, et extré^ mement ennufyée de la longueur de mon voyage ] mais
ao.
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après lui avoir rendu un compte exact, lui avoir faif entendre que la chose étoit fort dëlicate , et particulièrement à un homme chassé de la cour; qu'après avoir parlé à milord Montaigu je n'avois pas osé quitter la. compagnie pour la venir ôter de peine , de peur de donner à connoître que je n'étois allé que pour cela, elle approuva ma conduite. Mais après que je lui eus dit la réponse de Montaigu, elle tressaillit de joie, et me réitéra toutes les belles promesses qu'elle m'avoit faites avant de partir , me disant que ce service étoit le plus grand et le plus important qu'on ki pût jamais rendre.
La découverte de cette intrigue et la prise de La Rochelle dissipèrent tous les desseins des princes ligués , et milord Montaigu demeura encore quelques années à la Bastille.
[1629] L'année suivante, qui étoit, ce me semble, 1629, ^^^ affaires de Lorraine se brouillèrent-, et pour les pacifier, M. de Ville, frère de M. de Bourbonne, dont nous avons parlé, alloit sans cesse de Lorraine à la cour , et de la cour en Lorraine , sans pouvoir rien faire-, si bien que la négociation étant cessée, le duc de Lorraine, mal informé de ce qui se passoità la cour contre lui, donnoit dans tous les panneaux qu'on lui tendoit. La Reine ^ poussée par l'inclination qu'elle avoit pour madame de Chevreuse , et par pitié pour ce pauvre prince, à qui elle sa voit que ces choses arrivoient par les artifices de M. le cardinal leur ennemi commun, chercha toutes les voies de robliger, en lui donnant tous l^s avis qu'elle pouvoit ; et pour cela elle mie fit chercher par Lavau. U lui fut aisé de me trouver, car j'étois demeuré hialad^ à Paris, et
je ne faisois que commencer à sortir de la chambre quand il me vint dire qu'il falloit aller au Louvre à rheûre ordinaire, où la Reine me dit qu'elle vouloit avertir le duc de Lorraine d'une chose fort importante ; mais qu'il falloit qu'il reçût sa lettre avant que La Mazure, qui y ail oit de la part de la Reine mère, y arrivât ; et que si je le réncontrois au retour, je prisse bien garde d'être reconnu. J'arrivai à Nancy, je donnai mes lettres, j'eus réponse, et j'ëtois parti avant que La Mazure fût arrivé , car je le trouvai à Ligny en Barrois : mais m'étant écarté du chemin, il ne put me reconnoître.
La Reine, fort satisfaite , me redoubla ses promesses, qui auroient pu donner de grandes espéranc^j^s à un homme ambitieux. Je m'en retourpai à la garnison , où quelque temps après nous eûmes ordre de marcher avec armes et bagages à Villejuif , et nous trouvâmes quinze cents chevaux de différentes comr pagnies à ce rendez-vous, sans savoir pourquoi 5 mais aussitôt nous y vîmes arriver la Reine mère en litière , ;çtla princesse Marie dans le carrosse du corps, qui suivoit avec toutes les dames : tout cela marchoit entre la cavalerie légère et la gendarmerie, et nous allâmes en cet ordre jusqu'à l'entrée de la forêt de Fontainebleau, pu nous trouvâmes les gendarmes du Roi, les chevaijlégier$ de la garde et les mousquetaires du Roi, qui achevèrent de conduire la Reine mère et cette princesse à Fontainebleau, où le Roi les attendoit. On nous dit que Monsieur étoit amoureux de cette princesse : la Reine mère avoit eu peur qu'il ne l'enlevât, car elle ne vouloit point ce mariage, à cause de l'aversion qu'elle avoit toujours eue pour M. de Nevers,
pjir ce, di.$(nUony que lorsque le feu roi Henri rv ia voulut épouser , il l'en avoit dissuadé de tout son pouvoir, jusqu'à dire qu'il Tavoit refiisée lui-même. Dans notre marche il arriva un accident que je ne veux pas omettre , quoiqu'il semble être hors de mon sujet, parqe qu!il fait bien connpitre jusqu'où va la faiblesse des; grands. Un des mulets qtd portoit la litière de la Reine tomba dans la plaine de Lo«^- JM>yau : il ne fut pas plu^ tôt relevé, que Sa Ma^sté envoya un de ses gentilshommes, nommé Desga- 4rets, à Paris, pour savoir d'un Italien nommé Neifi, qui étoit à madame de Combalet, à présent àadame d'Aiguillon , lequel ^ mêloit de £bire des horoscopes, ce que signifioit la chute de son mukt, tant elle étoit prévenue de la vaine science de ces charlatans.
[i63o} Le duc de Mantôue mourut Tannée soiyapite i63o; mais le duc de Nevers, à qui sei Etats apparteiioient , n'en put obtenir» l'investiture de lïmpereur : cela alluma la guerre entre hii et le Roi, qui avoit pris ce prince sous sa protection , et qai pour cet eSet s'en étant allé à Lyon , y tomba si malade qu'il en pensa mourir. J'y passai dans ce tempslà, avec la compagnie des gendarmes de la Reine, qui alloit servir dans l'armée du maréchal de Marillac: chacun sait ce qui se passa 4 Lyon et dans l'armée d'Italie, où le maréchal de Marillac fut arrêté prisonnier, et comme le sieur Mazarin, depuis cardinal , fit la paix devant Casai , et en fit partir les Espagnols ainsi que de tout le Monferrat par une ruse , lorsque nous étions prêts à le faire par la force. Je revins ensuite à Paris, après avoir enterré k Veil-
DE P. DE I^ INOUÏE. fl63o] 3ll
l^fkfi M. 4e Pontbieii , mon lK>n apii , qui mourut de maladie.
A mon arrivée, pour augmentation d affliction j'appris que madame SuFargis, dame.d'^^tour de la Heine, yenoit d'4tre disgraiciée sivec M. et madame4e Layau- Irlaa , qui é toit s^ussl à la R^inç , et mes louis pai^ticuliers. Le sujet de ce fâcheux accident fut que M. le cardinal ayanttoujçurs entretenu la diyisipn par $es pratiques entre la lieine mère et la ïl^ine, croyant cela nécessaire à ses ,de^eins , ou je ne veux point pénétrer, madame. Du Farg^s réconcilia les deux Reines, lesquelles s^étant déclaré réciproquement tout c^ que M. le cardinal avoit dit à l'une pour Tanimer cpntre l'autre, la Reine mère indignée fit une cabale contre lui, et prit son temps de la n^dadie du Roi à Lyon, pendant lequel elle.Jie.manquoit pas d^ gens qui ye- Doient s'offrir à elle, par les prétentipi^ qu'ils ayoient en cas que le Roi mourût, et m^me après la cpnyalescence de Sa Majesté et son retour à Paris;: elle se déclara ouvertement contre Son Eminençe ; ce qui fit qu'ime grande partie de la cour s'alla encore offrir à elle, espérant la voir bientôt inaîtresse , de quoi elle fut fort près. Mais quelques jours après, ayant accompagné le Roi il Versailles pour l'entretenir plus commodément, et M. le cardinal n'ayant osé suivre Sa Majesté, le cardinal de La Valette lui dit qu'il ay oit ^rand tort de quitter la partie: il le crut, s'y en alla, et étant entré hardiment où le Roi et la Reine mère ëtoient seuls, il les surprit tellement, et mit la Reine mère en un si grand désordre ^ qu'elle ne put rien répondre à tout ce qu'il dit au Roi. Ainsi il lui fut aisé de dissiper tous les desseins dé cette cabale, dont
3l2 £l63oj MÉMOIRES
lesautears furent si bien pris pour dupes, que la journée où cela arriva fut toujours depuis nommée la journée des dupes.
Cette aventure remit M. le cardinal dans Fesprit du Roi, où son crédit avoit été fort ébranlé, et l'y confirma si bien, qu'il eut même les moyens de perdre tous les auteurs de cette intrigue, et il remonta jusqu'à la première cause : je veux dire madame Du Fargis, qui se retira à Nancy, et M. et madame de Lavauïrlan , à qui l'on ne permit pas d'être ensemble -, de sorte qu'elle fut au Bourget, et lui à Montreuil près Yincennes, où je l'accompagnai, et séjournai un mois ^vec lui , et là nous apprîmes que la cour alloit à Compiègne.
. [ 1 63 1 ] Madame de Lavau , qui se tenoit touj ours le plus près de la cour qu'elle pouvoit , afin d'avoir des nouvelles de son mari et de ce qui se passoit à la cour, m'engagea pour cet effet d'aller encore avec eux à une maison près de Compiègne appelée le Plessi&-des-Rbis , qui étoit au feu baron de Ponthieu , oà elle eut facilement la liberté de se loger. Us me chargèrent d'une lettre pour la Reine; mais étant disgracié , je n'osois me montrer. Je priai Gaboury de me loger à son logis, et de donner cette lettre à la Reine, ce qu'il fit •, mais je n'en pus avoir de réponse , à cause du grand changement qui arriva à la cour en ce tempslà, qui étoit au commencement de l'année i63i : ce qui embarrassa fort la Reine. Voici comment cela arriva.
M. le cardinal de Richelieu s'étqit rétabli dans l'esprit du Roi; mais craignant que la Reine mère ne fit de nouveaux efforts pour l'y ruiner , il prit le dessein
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delà fidre sortir du royaume. Pour en venir à bout, et perdre en même temps ceux qui s'étoient attachés à elle à son préjudice , il fit trouver bon au Roi de la faire arrêter à Compiègne : pour couvrir ce (Jçssein , il fit courir le bruit que la cour alloit pasiser tout l'hiver en cette ville, et que Ton s'y divertiroit admirablement bien ^ ce que tout le monde crut aisément, par les appareils de machines pour les ballets et comédies qu'il y fit porter. Pour couvrir encore son jeu, il s'avisa d'un tour d'esprit très-subtiJ , qui fut, voyant M. de Bassompierre, de lui demander ce qu'on disoit à Paris. M. de Bassompierre lui répondit que tout le monde jugeoit , par les préparatifs , que la cotlr passeroit agréablement l'hiver à Compiègne. « Ne sa- « vez-vous que cela? lui repartit M. le cardinal 5 il y" a <t bien d'autres nouvelles : on va arrêter la Reine mère, u et mettre M. de Bassompierre à la Bastille. » Il lui dit encore en riant d'autres choses qu'il avoit dessein de faire , afin que la Reine et M. de Bassompierre , apprenant ces nouvelle^ d'ailleurs, les regardassent comme de faux bruits, et ne prissent aucunes mesures pour parer le coup qu'il vouloit leur porter. Cette subtilité lui réussit: la. Reine mère ni ses affidés ne se doutèrent de rien, et ainsi ils furent pris pour dupes.
Le Roi s'en retourna à Paris, laissant la ville de Compiègne à la Reine mère pour prison, sous la garde de. M. le maréchal d'Estrées 5 mais comme cette princesse n'avoit rien fait qui lui pût faire raisonnablement appréhender un plus mauvais traitement, on lui dressa unpiége qui fut cause de sa perte. Quelques-uns des siens, gagnés par ses ennemis, luipèr^ suadèrent que si elle alloit à Paris elle ne seroit point
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en liberté , qn on lai^imerott ^es gardes même dans sa maison, et rengagèrent à se retirer en Flandre, où ils lui firent croire qu'elle trouveroit près de La Capelle une armée de dix mille hommes pour la recevoir , et la venger aussitôt de ses ennemis. Pour s'en ^aircir elle-niéme elle envoya sur les lieux un de ses gentilshommes, qui étant aussi gagné lui rapporta avoir vu cette armée en très-bon état, qui Tattendoit.
M. Cottignon, secrétaire de ses commandemens, homme d'honneur , franc et libre , se défiant de ces belles apparences, eut beau la dissuader, et lui dire que les espérances qu'on lui donnoit ^toiènt aussi mal fondées que la peur qu'on lui voulcdt faire de mauvais traitemens de la part du Roi; qu'allant chez jelle à Paris elle étonneroit ses ennemis, qui ne sour haitoient rien plus ardemment que sa sortie hors du royaume, quoiqu'on fit semblant de la retenir prisonnière (ce qui la perdroit assurément) : «lie ne le voulut point croire, elle s'évada, ce qui lui fiit fort aisé, et se retira en Flandre, où au lieu d'une armée elle ne trouva que des malheurs, et périt enfin misérablement.
Outre ce changement, il en arriva un. autre , qui fut qu'à la place de madame Du Fargis on choisit pour ^me d'atour de la Reine madame de La Flatte, afin d'attirer à la cour mademoiselle d'Hautefort sa pe- •tite-fJle, dont le Roi étoit amoureux, et à qui il donna la survivance de cette charge quelque tennps après.
Dès que j'eus appris cette nouvelle, je m'en allai f romptement trouver mes amis au Plessis^es-Rois, à qui Payant appris, ils en furent fort surpris et fort
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affligés. Nous Tôtoilrnâmes au Béurget, Toyant que la cour reyenoit à Paris , où je fus quelque temps après. Et cependant Cerelle , médecin du Roi , qui venoit de Nancy voir madame Du Fargis , Vint au Bourget rendre compte de son voyage à M. et madame de iLavau; mais comme il alloit à Paris, il fut art^élë parle chevalier du guet, qui le fouillant lui trouva des lettres de madame, Du Fargis pour plusieurs per- .sotmes , ^vec un horoscope du "Roi ; ce qui le fit condamner aux galères , quoiqu'il dît qu'un médecin deyoit avoir Tlloroscope de son maître : il y demeura jusqu'au comitien cernent dé la régence^ que revenant, cpinme tous les autres exilés, par ordre de la Heine, il mourut eu chemiin. Madame de Lavau, pour l'avoir vu au Bourget, fut envoyée à Poitiers, où son mari l^fSant sJlé trouver peu après, elle y mourut de la peste , (^t eut cet avantage en mourant que là Reine la pleura , et en eut un extrême regret : aussi étoit-ce une personne qui valoit beaucoup.
Je fus fort heureux de ne m'être point trouvé à cette entrevue du Bourget , car assurément il me seroit arrivé un semblable malheur; mais j'en étbis parti sur ce que madame de Ghevreuse étoit appelée à la cour, où M. le cardinal en avoit aflTaire pour ses négociations avec le duc de Lorraine. Ce retour me fit espérer de rentrer dans ma charge, parce que je n'ayois été éloigné qu'à cause d'elle et des Anglais , comme je l'ai dit ci-dessus. Je la fus trouver à Paris; elle me fit toutes les promesses imaginables , et m'obligea de la suivre incognito i Saiiit-Gennain et k Fontainebleau ; mais après avoir reconnu qu'elle craignoit de se charger de mes aiTaires, par la peine
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qu'elle se donhoit de cherclier des défaites, je perdis l'espérance de réussir par cette voie : néanmoins comme alors je n'en voyois point d'autre , je dissimulai, et feignis de croire tout ce qu'elle me promettoit. Enfin, las de cette contrainte, comme je voyois peu de gens de ma connoissance assez généreux ou assez en crédit pour me protéger, je fus obligé d'aller droit au Roi, même par le moyen de mon frère aîné, qui étoit connu de Sa Majesté. Il le fut trouver à Monceaux*, et d'abord que le Roi le vît il lui demanda ce que je faisois, ce qui lui donna lieu de dire, au Roi que , depuis six mois que j'avois eu ordre de me retirer, je n'avois pris aucun emploi que pour son service; que j'avois toujours servi dans la compagnie des gendarmes de la Reine , dans toutes les occasions qui s'étoient présentées : ce que le Roi trouva fort bon, et lui demanda ce qu'il désiroit de lui. Mon frère le supplia d'avoir pour agréable que je rentrasse dans ma charge chez la Reine ; qu'ayant tout dépensé à l'armée, il ne me restoit plus que cela pour vivre : il le lui accorda, et manda à madame de Senecey, par le comte de Nogent, qu'elle me reçût dans ma charge-, et que j'avois fait une assez grande pénitence pour des péchés que je n'avois pas commis. M. de Nogent y alla; et madame de Senecey dès le soir même me préseuta à la Reine, qui en fut fort surprise, et me témoigna que si elle avoit eu du crédit je n'aurcm pas été si long-temps hors de son service y mais que si elle eût fait voir l'envie qu'elle en avoit, la chose n'auroit jamais pu réussir. Madame de Chevreuse fut fort étonnée, et me dit de l'aller voir à sa chambre, ce que je fis : elle nie témoigna être ravie de mon rf
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tablissement ^ et me demanda par quel moyen j^en ëtois venu à bout : je ne pus m'empécher de lui dire que c'étoit sans en avoir obligation à personne qu'au B.oi. Elle me dit cent choseis obligeantes, que je feignis de croire pour ne pas rompre tout-à^fait avec elle, et afin de ne l'avoir pas pour ennemie, parce que la Reine Taimoit toujours, et que d'ailleurs elle ëtoit bien en apparence dans l'esprit du Roi et de Son Eminence , qui s'en servoit pour les négociations qu'il avoit entamées avec le duc de Lorraine,
La cour étant à Monceaux au commencement de l'automne de cette année i63i, il arriva une chose qui confirma l'opinion qu'on avoit de la faveur de madame de Chevreuse. M. de . Montmorency étant allé voir madame de Montbazon, de laquelle on disoit que M. de Chevreuse étoit amoureux , ils s'amusèrent à faire des valentins rimés^ chacun y travailloit, et M. de Montmorenoy en fit un sur M. de Chevreuse , qui pour lors avoit mal à un œil et à une deut, que voici :
Monsieur de Chevreuse,
LWl pourri,, et la dent crçuse^
M. de Chevreuse en fut avertP-, et se trouvant à quelques jours de là chez la mêWè'dame, où étoit M. de Montmorency, il prit occasion de parler des va-^ lentins, et dit qu'on en avoit fait un sur lui; mais que lé poëte étoit un grand coquin de n'avoir osé Mettre son nom, et que s'il le savoit il le traiteroit comme il lé méritoit. A toutcelaM. de Motitmorency ne répondit rien 5 mais le lendemain il envoya M. le marquis de Praslin appeler M. de Chevreuse, qu'il. trouva sur les six heures au cercle chez la Reine, laquelle remarqua bien qu'ils étoient sortis avec quelque dessein; M. dé-
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Chevreuse prit son ëouyer, nomme La Chaussée, pour lui servir de second contre M. de Praslin^ Ik ne purent aller jusque dans la basse-cour du château, parce qu'ils s'aperçurent qu'on les obserrmt : si bien qu'ils mirent l'ëpëe à la main entre les corps des gardes françaises et suisses, qui en même temps prirent le$ armes , et les investirent ; mais ils ne purent sitôt hs arrêter qu'ils ne se fussent alongë quelques estocades. |d. de Montmorency s'apeircevant qu'il sortoit quantité de ge&ft du château aveic M. Du Halliéi- à leur tête, donna promptement son épée à un genttthomme qui se trouva auprès de lui, afin qu'il ne lut pas suq>m l'épée à la main \ et M. de Ghevréuse alla pour sépara son écuyer, qui avoit porté M. de ^asiin par terre, et letenoit sous lui. Gomme ils faisoiient tous des efforts, M. de Praâlin poiu* se tirer de dessous, La Chaussée pour l'en empêcher , et M. de Chevreuse pour les s^ parer , il tomba sur eux, d'où nous le relevâmes, La Rivière, contrôleur-général de la maison dé la Iteitie; et moi ', et après nous séparâmes ces messieurs, qui nous furent ôtés en même temps par les gardes, qui les conduisirent dans fe château, où M. d^ Montmorency avoit déjà été mené par Du Hallier. M. de Cbevrc^ise monta à cheval^ et se sauva ; mais après que M. le cardinal eut assuré madame de Chevreuse qu'A pouv^ revenir en sûreté , il vint dans la chambre ait châ^au, où on lui donns^ pour la forme M. de La Coste, enseigne des gardes du corpsî, pour le garder; Mvdfi Saint-Simon, pour lors premier gentilhomme de jk chambre et favori, demandai M* de MoBtmoreticy, et dit qu'il en répon4pit; ce qui^lui fut accordé ^ et on Jui donna un exempt des gardes.
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Stur ce différend, la cour se trouva partagée tout d'un côté, et presque rien de l'autre. Je ne vis que M. dé Rambouillet et quelques gentilshommes s'aller offrir à M. de Chevreuse V mais il eut M. le cardinal et M. de Châteauheuf . Un grajid conseil fut tenu le lendematn^ au sortir duqud M. de Praslin et I^a Ghauissée furent envoyés à la Bastille, le lendemain M. de' Moutmo-^ rency à sa maison de Chantilly, et un jour ou deu't après M. de Chevreuse à sa maison de Dampterre , où ils furent quiilzé jours ou trob semaines. Lorsqu'on les rappela à la èour, on fit revenir M. de Chevreuse deux ou trois jours avant M. de Montmorency, auquel cette différence fiit très-sensible, ne's'attendaixt àrien de pareil de la part de M. le cardinal, qui luiavoit de grandes obligations. Qubiqu'oti eût fait sortir M. de PrasUa et La Chaussée de la BastiUe , il embrassa la preÈmière occasion qui se présenta de faire éclater son resientiment, qui fut lorsque Monsieur s'étant retiré en Lorraine , et de là en Flandre dans le dessein de faire un {mrti pour la Reine mère; il s'en alla lever des troupes pour Son Altesse Royale en son gouver* Dément de Lan^edoc, où il périt de la manière que ehacun saii en i63d.
Lorsqu'il fut pris, le Roi partit pour Lyon^ et cependant la Reine m'envoya de Ne vers à Bourges trouver madame la princesse sa sœur , pour lui témoigner la part qu'elle prenoit à son affliction. Je rejoignis la cour à La Palisse, ou je m'aperçus bien que mon voj^age n'avoit pas plu au Roi. Un peu après que nous fame^ arrivés à Lyon , la Reine apprit la mcHrt de l'infant don Carlos son frère; ce qui mit toute k coul* en deuil, et ce chagrin fut encore augmienté par la petite vérole
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qa'eut madame d'Hautefort, qui Fempécha de faire le voyage.
On fit mourir M. le comte de L'Estrange an Pont- Saint-Esprit, M. des Hayes à Bëziers, et M. de Montmorency à Toulouse, tous trois presque pour le même sujet. M. de Montmorency fat décapité dans lliôtelde-ville , les portes fermées ; et dès que Fexécution fat faite, on ouvrit les portes. J'y vis entrer le peuple en grande foule , ramasser tout son sang dans letûrs mouchoirs , et emporter les ais de Fécbafaud où il en étoit encore resté, tant il étoit aimé des peuples de son gouvernement; et la présence du Roi à Toulouse n'empêcha point le peuple de cettç ville de lui rendre ce témoignage d'affection.^ Mais ce que j'admirai davantage fut le procédé de M. de Chevreuse , leqael passoit pour son ennemi, tant pour les anciennes jalousies de leurs maisons, que pour le;dëmélé dont je viens de. parler, et qui fut néanmoins le seul avec Monsieur qui sollicitoit ouvertement pour lui;sai^er la vie^ à. quoi n'ayant pu réussir, il en .eut tant.de regret , que je l'eu ai vu mor-n^ême pleurer très-amèrement: et ce fut de cette mort quaMonsieBr. prit prétexte de faire son second voyage en Lon^ameet en Flandre.
Après l'exécution de M. de Montmorency, Je Roi s'en revint à Versailles en toute ^diligence: par le Limosin. M. le cardinal vint avec la Reine , et prit la route de Ouienne et de Poijou^ dans le dessein de lui faire une magnifique réception à La Rochelle; mais Son Excellence se trouva mal en. chemin d'une rétention d'urine. Cependant nous arrivâmes à Gadilke, où M. d'Epernon traita la Reine ^t tomte la cour trois
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jours de suite avec une grande magnifieenée* M. le cs^rdinal, dontlç mal augmenta, n'osa s'y arrêter qu'une nuit, de crainte que M. d'Epernon , qui; n^étoît pas son ami , ne lui jouât ufa mauvais tour : il crut y avoii^ donne bon ordre, car îl se fit accompagner en ce voyage par ses gendarmes, chevau-légers et gairde» de son corps, et de plus encore par doute cents ehe^ vaux de l'armée du Roi. Etant arrivés à Cadifbbc, ]yi. d'EpernoEf fit loger toute cette escorte de l'autre oôtë de la rivière, hormis les gardes du corps et les don^estiques , qui ne trouvèrent point de logis- pour eux ; et M. d'Epernon disoit en raiUant à La Flèdie , maréchal des logis de Son Eminence : « Logez bien « les gens de M. le cardinal, mais ne Ibge^ pas les « miens, » En efiet il avoit donné de si bons ordresr pour que les gens de M. le cardinal ne fusïseht point logés, que M. de Cahusat étoit logé che2 le maréchal £^rant ; ainsi tous ses gens logèrent dans sa chambre et dans son antichambre. Il délogea dès le grand matin, sans savoir rien pris qu'un bouillon, qui n'étoit pas de la cuisine de M. d'Epernon. Le prétexte de cette dili^ ge^ce fot la crainte de la marée, mais la vérité étoit que M. le cardinal ne se croyoit pas en sûreté où M. d'Epernon étoit le plus fort. Etant arrivé à Bordeaux , il y demeura malade tout-à-fait.
La marée suivante , la Reine partit pour Bordeaux ; mais comme elle ne se hâtoit pas, M. d'Epernon vint le matin lui faire ce compliment : « Madan^e , je ne « vous veux pas faire peur , ni vous chasser de chez^ « m[ôi, mais je vous avertis que là marée va partir-, et tt puisqu'elle n'a pas attendu Son Eminence, je ne « er(m pas que Votre Majesté doive espérer qu'elle
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•( Fattende. » La Reine vint donc à Bordeaux /où elle ne demeura qu'un jour; et elle en partit pour'Blaye. Aussitôt après M. d'Epernon vint à Bordeaux, où il trouva Son Eminence fort malade -, il Palla voir soigneusement tous les matins , avec deux cents gardes qui l'accompagnoient jusqu'à la porte de sa chambre, où s'asseyant sur un fauteuil à côté de son lit , il lui disoit : « Je ne viens point pour vous incommoder^ K mais pour savoir l'état de votre santé. » Ce qui ne guérissoit pas la fièvre de Son Eminence, qui craignoit qu'il ne se saisît de sa personne , et ne le mît au château Trompette ; ce qu'on prétend qu'il eût fait, sans la croyance qu'il avoit qu'il ne réchapperoit pas de cette maladie , et qu'il en seroit défait sans user de violence : mais s'il eut ce dessein (ce que je ne veux pas croire ) , il fut fort trompé dans la suite.
La Reine étant allée de Blaye à Paris, me renvoya à Bordeaux savoir des nouvelles de la santé de M. le cardinal , curieuse de savoir s'il étoit si mal qu'on le disoit : elle et madame de Chevreuse lui écrivirent Je le trouvai entre deux petits lits sur une chaise, où on lui pansoit le derrière, et l'on me donna le bougeoir pour lui éclairer à lire les lettres que je lui avois apportées -, ensuite il m'interrogea fort sur ce que faisoit la Reine, si M. de Châteauneuf alloit souvent chez eUe , s'il y étoit tard, et s'il n'alloit pas ordinairement chez madame de Chevreuse : à quoi je répondis en homme qui n'avoit connoissance que des choses que tout le monde savoit.
Après qu'il eut bien finassé avec moi , et que j'eus fait l'ignorant autant qu'il ine fut possible , il m'envoya dîner ^ mais j'allai voir auparavant M. le maréchal
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de Schomberg qui étoit malade , ayant à lui donner une lettre de madame de Liancourt sa fille. Je le trouvai en assez bonne santë, à ce qu'il croyoit^ et il me dit même qu'il alloit se lever pour dîner avec M. l'évêque d'Agen son neveu, qui a été depuis archevêque d'Alby 5 que je pouvois assurer sa fille qu'il étoit guéri, et qu'il avoit bon appétit-, qu'après qu'il auroit dîné, il me donneroit sa réponse. Je fus pour la quérir, mais je le trouvai mort : un abcès ayant crevé à la fin de son repas l'avoit étouffé.
Je retournai chez M. le cardinal, qui m'avoit envoyé chercher pour me donner sa réponse -, il savoit déjà cette mort , dont je le trouvai fort touché et fort alarmé , soit pour la perte d'un homme qu'il croyoit tout à lui, soit parce qu'il en appréhendoit autant, n'étant pas guéri , ni en état de l'être sitôt : il me chargea de dire à la Reine, à madame de Chevreuse et à M. de Châteauneuf qu'il les prioit de faire en sorte que cette mort fût si secrète que madame de Lîan^ court ne la sût point, parce qu'elle apporteroit du trouble à la fête qu'il vouloit donner à la Reine et à toute sa cour à La Rochelle, où il avoit envoyé M. le maréchal de La Meilleraye et M. le commandeur de La Porte, ses parens, pour la recevoir. J'avois aussi été voir M. d'Epernon , à qui la Reine m'avoit commandé d'aller faire un compliment de sa part, lequel me fit donner une haquenée et un laquais pour faire une commission dans Bordeaux , car j'avois laissé mes che-» vaux de poste à Blaye : il fit ce qu'il put pour me faire accepter cette haquenée , mais je m'en défendis , et je tins bon jusqu'à la fin, n'ayant jamais aimé à recevoir que de ma maîtresse.
Comme j^eus i^epris mes chevaux à Blaye , je n'em pas fait deux postes que je trouvai un courrier de la part de M. le garde dés sceaux de Châteauneuf, nommé Lange , qu'il m'envoyoit pour me hlter ; car il ëtoit en grande impatience de savoir si Son Eminence mourroit de cette maladiç.
Je trouvai la Reine à Surgères ; mais comme il ëtoit trop matin pour lui parler, j'allai descendre chez M. de Châteauneuf, auquel je dis d'abord que Son Eminence se portoit mieux ; qu'un chirurgien nommé Mingelousaux Tavoit fait uriner, et que toutes les opérations qu'on avoit faites depuis ce temps4à avoient bien réussi. Je m'aperçus bien que ce récit ne lui plaiâoit pas ; et après lui avoir dit la mort de M. le maréchal de Schotnberg , il me parut surpris et touché : ce qui me fit croire qu'ils étoient amis , et qu'il y avoit intelligence entre eux. J'allai de là chez madame de Che- ▼reuse , où il se rendit aussitôt ; et peu de tetnps après on les vint avertir que la Reine ëtoit éveillée. J'y albi avec eux ; et après avoir rendu compte à Sa Majesté dé tout mon voyage , lui avoir dit la supjdication que lui faisoit M. le cardinal de tenir la mort de M. de Schomberg secrète , et lai avoir rendu mes dépêches, je les laissai en conseil, où je crois qu'il n'y eut rien de résolu que de faire b<Mine mine, et de montrer sur le visage plus de joie qu'ils n'en avoient dans k cœur^ car leur ayant dit les interrogations que M. le icardinalm'avoit faites, ils durent croire qu'il soiq>* çonnoit leur intrigue.
De Surgères nous allâmes à LaRochelle, où la Rane, toute sa maison et toute sa cour furent traitées trois jours de suite avec toute la pompe imaginable ^ il y
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eut toute aorte de plaisirs et dé diYertisseméns, un coûibat naval ^ feux d'artifice , bals, comédies, musique de toute espèce. L'entrée fut admirable, et la harangue que le lieutenant criminel fit à la Reine fut trouyée par^Sa Majesté la plus belle qu'elle eût en* tendue depiuis qu'eUe étoit en France.
De La Rochelle la Reine s'en alla à Poitiers, d^où elle m'envoya à Saujon, où Son Eminence s'étoit fait portet après la mdrt de M. de Schomberg, ne croyant pas pouvoir demeurer à Bordeaux en sûreté , M. d'Epernon y étant le maître, et la cour éloignée: aussi en étoit-il parti à son insu, accompagné du cardinal de La' Valette son fils , qui s'étoit entièrement attaché à Son Eininence au préjudice de son père , gu moins en apparence ; et cette évasion , que j'ai sue àje M. de La Houdinière, capitaine des gardes de Son Eminence, qui y étoit, fait bien voir la fausseté de ce qui est rapporté à ce sujet dans l'histoire de .M. d'Epernon, où il est dit qu'il accompagna le cardinal jusquW bateau. Je trouvai Son Eminence un peu mieux, mais non pas en état de se pouvoir mettre en chemin^ dès le lendemain j'eus mes dépêches, qu'il me donna luirméme en me faisant bien des caresses , et me questionnant toujours sur la conduite de madame de Chevreuse et ^e M, de Châteauneuf.
A mon retour je trouvai la Reine à Amboise , d'où nous viûmes droit à Paris, où étant arrivés, nous apprîmes que M. le cardinal étoit en chemin, et la cour alla ensuite à Saint-Germain pour le recevoir; ce ijtti se passa, ce me semble, vers la fin de l'année.
[i633] M. le cardinal, qui avoit été éclairci de la cabale que madame de Chevreuse et M. de Châteauneuf
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avoient faite pour le retour de la Reine mère pendant le voyage et sa maladie, fit aussitôt a'près arrêter prisonnier M. de Ghâteauneuf, et lui fit ôter les sceaux. M. d'Hauterive son frère se sauva, sur l'avis que lui donna M. le comte de Charost sans y penser; ce qui le mit mal avec Son Eminence : mais après avoir fait voir son innocence , et s'être offert d'aUer à la Bastille, on lui pardonna.
M. d'Hauterive eut une plaisante aventure dans la suite ; car, sur l'avis de M. le comte de Charost , étant allé chez son frère , où il vit les Suisses de la garde du Roi qui gardoient la porte, aussitôt, sans changer un habit de velours noir et des bottes blanches qu'il avoit, il monta à cheval; et passant par Beaumont, où le prévôt étoit en quête après quelques voleurs qui avoient fait un meurtre depuis deux jours, le trouvant en équipage d'un homme qui se sauve, il l'arrêta, et le mit en prison. Le juge du lieu l'étant allé voir pour l'interroger, le reconnut pour le frère de M. le garde des sceaux, apparemment parce qu'il passoit souvent par là pour aller à son gouvernement de Breda. Cela étant venu à la connoissance du prévôt et. des archers qui l'avoient arrêté, ils se vinrent jeter à ses pieds, et lui demander pardon, qu'il leur accorda volontiers, pourvu qu'ils lui fissent donner des chevaux en diligence pour regagner le temps qu'ils lui avoient fait perdre, et qui avoit retardé les afiaires du Roi , pour lesquelles il leur fit croire qu'il voyageoit, et qu'elles étoient si pressées qu'il n'avoit pas même eu le temps de changer d'habit ; en quoi il leur disoit vrai sans se. faire entendre.
Cependant M. de Châteauneuf fut envoyé à An-
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gouléme , qu'on lui donna pour prison , et où il demeura toujours depuis jusqu'à la fin du ministère.
Pour madame de Che vreuse elle demeura à la cour, à cause du besoin qu'en avoit le cardinal pour ses affaires en Lorraine ^ car le duc de Lorraine, excité par Monsieur, ayant voulu faire quelques mouvemens, la peur qu'on eut qu'ils n'attirassent l'Empereur dans leur parti fit qu'on suscita les Suédois qui étoient en Allemagne , et qu'on les fit entrer en Lorraine. Le duc de Lorraine . leva aussitôt . une belle armée pour s'opposer à cette incursion ; mais le Roi , pour le désarmer sans coup férir , lui envoya l'abbé Du Dorât, qui étoit à M. de'Chevreuse^ et madame de Chevreuse même, quoique cette négociation ne lui plût pas, cependant, pour montrer son zèle à M. le cardinal, agit dans cette affaire contre ses propres sentimens, ne croyant pas le duc de Lorraine si facile: mais elle fut trompée , car l'abbé Du Dorât ayant trouvé cette Altesse à Strasbourg avec son armée, fit si bien qu'il l'engagea à la licencier, et l'abbé en eut pour récompense la trésorerie de la Sainte-Chapelle.
Cependant le Roi, qui ne s'attendoit point à cela, partit pour Metz -, et étant à Château-Thierry, il m'envoya, avec des lettres de madame de Chevreuse, trouver à Nancy M. le duc de Vaudemont, père du duc de Lorraine, qui me fit bien connoître que les lettres que je lui avois apportées étoient pour les obliger de ne point s'opposer aux Suédois, à faute de quoi il leur feroit la guerre. Comme j'avois encore ordre de la Reine de faire un compliment de sa part à la princesse Marguerite, je le dis à M. de Vaudemont son père , qui l'envoya quérir dans sa chambre;
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et je ne lui eus pas plus tôt fait le compliment de la Reine, qu'on leur apporta la nouvelle de la mort du prince de Phalsbourg, fils naturel du défunt duc de Lorraine, qui les affligea beaucoup, aussi bien que le Roi quand je k lui eus apprise. Je fus aussi , par pure curiosité, chez la princesse de Phalsbourg, fille de M. de Vaudemont, où le cercle se tenoit les soirs; et j'y vis Monsieur, qui nô m'eut pas plus tôt aperçu, qu'il me demanda ce quô je venois faire, et si je n'avais rien à lui dire.
A mon retour je trouvai le Roi à Châlons , et de là je suivis la cour à Metz , où l'on apprit qx\^ le duc de Lorraine àvoit licencié ses troupes. Cette nouvelle fôcha fort la Reine et madame de Chevreuse, qui pourtant n'en témoignèrent rien ; mais la Reine lie put s'empêcher de lui reprocher sa folie d'une plaisatite manière' : elle me commanda de faire faire un talnh tare, bu bonnet à l'anglaise, de velours vert, chamarré de passemens d'or, doublé de panne jaune, avec un bouquet de plumes vertes et jaunes , et de le porter de sa part au duc de Lorraine. C'étoit un grand secret: car $i le Roi et M. le cardinal l'eussent su, quelques railleries qu'elles en eussent pu faire , ils eussent bien vu leur intention. J'allai donc en poste à Nancy trouver cette Altesse , à qui ayant demandé à parler, on me fit entrer dans sa chambre; et m'ayant reconnu, il imagina bien que j'avois quelque chose de particulier à lui dire : il me prit par la main , et me mena dans $on cabinet, où je lui donnai la lettre que la Reine lui écrivoit. Pendant qu'il la lut, j'accommodai le bonnet avec les j^umes, et je lui dis ensuite que la Reine m'avoit commandé de lui donner cela
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de sa part : il le mit sur sa tête , se regarda dans un miroir , et se mit si fort à rire que tous ceux qui étoïent dans la chambi^ en étoient fort étonnés. Il me tint Hne bonne heure avec lui seul dans son cabinet, et me conta tout ce qu'il avdit fait en Allemagne contre les Suédois pour le salut des catholiques , et que son voyage avoit été pour défendre TEglise de Dieu plus que pour toute autre chose , à l'exemple de ses ancêtres. Il fit réponse ; et je retournai à Metz , où je trouvai la Reine en grande impatience de savoir com^ ment son présent avoit été reçu.
La suite des affaires de Lorraine se peut voir dans l'histoire, comme on fit la guerre à ce duc, comme il vint trouver le Roi, prit l'écharpe blanche, fit le beau traité qu'il rompit après pOur en faire d'autres encore plus désavantageux , et comme on se servit de tous ses changemens pour lui prendre toutes ses places les unes après les autres.
Je reviendrai donc à Metz, où la èour passa tout l'hiver de i633 : outre les affaires de Lorraine, il n'y arriva rien de ffemarquable , que la mauvaise réception qui fut faite aux députés du parlement que le Roi avoit mandés , et auxquels il n'a voit point fait marquer de logis, pour les mortifier de ce qu'ils lui avoient désobéi en quelque chose. Ce fut pendant ce séjour que le branle de Metz revint à la mode , et que commencèrent les petits jeux tous les soirs chez la Reine, lesquels ne se faisoient pas pour elle, mais pour madame d'Hautefort, et ensuite pour mademoiselle de La Fayette ^ changement dont nous parlerons ciaprès. *
[ï635] En i635 , la guerre ayant été déclarée aux
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Espagnols , et la première campagne ayant ëtë d'abord fort heureuse par le gain dé la bataille d'Avein, la cour étant à Château-Thierry , on dit au Roi que la Reine avoit pleuré de dépit de cette victoire ; en sorte qu'un soir avec peu de monde il vint chez elle, où il ne trouva que moi dans sa chambre. U me demanda où elle étoit^ et lui ayant dit qu'elle étoit dans son cabinet, il ne voulut pas que je l'allasse avertir, et n'y entra pas cependant. U s'amusa à lire sept ou huit lettres, puis après les avoir lues il les mit à terre, prit lui-même un flambeau , et y mit le feu , disant tout haut : « Voilà le feu de joie de la défaite des « Espagnols contre le gré de la Reine ^ » puis il s'en alla sans la voir.
Aussitôt qu'il fut parti j'en avertis la Reine, car je crus qu'il n'avoit fait cela que pour qu'elle le sût. Cela l'affligea fort, d'autant plus que depuis ce moment il n'alloit presque plus chez elle : ce qui l'obligea d'envoyer à Condé où logeoit M. le cardinal, pour lui faire ses plaintes des opinions que le Roi avoit d'elle, et des mauvais offices qu'on Im rendoit auprès de Sa Majesté. Par là l'on peut voir où elle étoit réduite , puisqu'il falloit qu'elle eût recours pour être défendue à ceux mêmes qui lui faisoient le mal; car c'étoit Son Eminence qui lui faisoit toutes ces pièces afin qu'elle eût besoin de lui , qu'il eût occasion de la servir, et de gagner ses bonnes grâces , qu'il n'avoit pu obtenir autrement. Il vint donc à la cour: il se fit un grand éclaircissement, et les choses s'accommodèrent, au moins en apparence. M. le cardinal étoit ravi de ces rencontres , car il vendoit bien cher ces petits services , et prétendoit que la Reine
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lui ëtoit fort obligée ; dont je rapporterai ici une preuve.
Un jour le Roi étant allé de Saint-Germain à Versailles , la Reine prit ce temps pour aller à Paris, où en arrivant près des Tuileries elle rencontra Son Eminence qui y étoit venue, et s'en retournoit à Ruel. Par une hardiesse surprenante, il voulut faire arrêter le carrosse de la Reine, en criant: «Arrête, cocher!» et déjà le cocher de la Reine s'arrêtoit. Quand Sa Majesté vit celui de Son Eminence arrêté , elle cria à son cocher de marcher-, de quoi le cardinal fut fort offensé, et il y eut un grand démêlé à ce sujet entre la Reine et lui. Illui manda par M. Le Gras, secrétaire des commandemens de Sa Majesté , qui étoit fort dans ses intérêts , qu'il croyoit par ses services avoir assez mérité d'elle pour lui pouvoir parler, et qu'elle lui fît l'honneur de l'écouter lorsqu'il avoitdes choses de conséquence à lui dire , et qui regardoient son service. Elle lui manda qu'il pouvoit venir chez elle toutes les fois qu'il le jugeroit à propos ; que le lieu où il l'avoit rencontrée n'étoit pas propre pour parler d'affaires de conséquence, et que son carrosse n'arrêtoit que pour le Roi.
A quelque temps de là le duc de Weimar, de la maison de Saxe, qui depuis la mort du roi de Suède cpmmandoit pour nous en Allemagne, où il avoit remporté des avantages considérables , étant venu à la cour, madame de Rohan jeta les yeux sur lui pour en faire son gendre. Or comme M. le cardinal étoit fort malade à Ruel, où la Reine, quelque chose qu'on lui pût dire , ne le vouloit point aller voir, madame de Rohan, qui savoit qu'il le souhaitoit passionnément ,
et qui vôuloit Tobliger pour qu'îl fît réussir ^on dessein, importuna tant la Reine qu'elle résolut d'y aller, et elle y fut reçue magnifiquement \ car il lui donna la collation, la musique, et fit chanter devant elle une chanson que Chausi avoit faite eirprès.
En arrivant à Ruel, elle me commanda d'aller à Paris voir de sa part le marquis de Mirabel , ambassadeur d'Espagne en France^ et le soir à Saint-Germain elle me demanda ce qu'on disoit d'elle à Paris sur son voyage de Ruel. Je lui répondis qu'on disoit qu'elle avoit les meilleurs sentimens du monde , mais qu'elle ne tenoit pas fermer Elle eii rougit, et frappa du pied, endisant quatre ou cinq fois : « J'enrage ! «En effet cette princesse avoit au fond de très-bonnes inteutiiHis 'j mais aussitôt que ceux qui avoient du crédit auprès d'elle tenoient femie, elle se rendôit, et deméuroit d'accord de leur opinion , si ce h'étoit en d<i$ choses qu'elle afiectiunnât particulièrement.
Ce fut à peu près vers ce temps-là que commeûçak fmsfiion du Roi pour mademoiselle de La Fayette, et ce changement arriva à cause de la trop grande inclination que madame d'Hautefort avoit pout* la Reine, qui étoit telle , que négligeant les bonnes grâces du Roi qui lui étbient acquises, et hasardant entièrement sa fortune, eUe aimoit mieux secourir une princesse d'un tel mérite dans son malheur, que de profiter elle mémo de sa faveur; en sorte que ni la protection de M. le cardinal , qui avmt besoin d'elle pour lé servir auprès du Roi, ni toutes les offres qu'il lui faisoit faire par M. de Chavigny et ses émissaires, ne furent pas capables d'ébranler une si généreuse résolution.
I^T^nt ce temps il se fit une cabale de M. dé Saint-
pa Mi l ■ > ■ -***ii— Miii
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Simon, de M. Tëvêque de Limoges, de madame de Senecey , et de mesdemoiselles d'Aiches , de Vieux-Pont et de Polignac , pour introduire mademoiselle de La Fayette à la place de madame d'Hautefort. Son Ëmi-^ nence protégea tellement cette intrigue, qu'en peu de temps on vit que le Roi ne parloit plus à madame d'Hauteforty et que son grand divertissement chez la Reine étoit d'entretenir mademoiselle de La Fayette, et de là faire chanter. Elle se maintint bien en cette faveur par les conseils de ceux et celles de son parti, et n'oublia rienpourcela : ellechantoit, elle dansoit, elle jouoitaux petits jeux avec toute la complaisance imaginable ; elle étoit sérieuse quand il falloit l'être ^ elle rioit aussi de toiitSQU cœur dans l'occasion, et même quelquefois un peu plus que de raison ^ car un soir à Saint^ermain en liy^nt trouvé sujet, eUe rit si fort qu'elle en pissa sous f^ : si bien qu'elle £atlong*temps sans oser>se lever. Le Roi l'ayant l^ôssée en cet état, la Reine la vcmlut voir lever, et aussitôt on aperçut une grande ma«e d'çj^U. Celles qui n'éioientpas de son parti ne purent se.tenir de rire, et la Reine surtout^ ce qutofiansala cabale, d'autant pbis qu'elle dit tout haut que c'ë toit La Fayette qui avoit pissé. A^la^emoiselle de VieuK^ Pont souteuoit le contraire en jEace de la Reine, disant qil^œqui p^rojtssoit étoit du jus de citron, ^qu'elle en avoit dans sa poche qui s'étoient écrasés. Ge dis^ coiftr^ fut cause que la Reine me commanda de sentir ce que c'étoit : je le fis aussitôt^ et lui dis que cela ne sentoit point le citron ^ de sorte que tout le monde deiaeura persuadé que la Reine disoit vrai. Elle voulut sur-le--chanpip faire visiter toutes les filles pour savoii" celle qui avoit pissé, parce qu'elles.disoient presque
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toutes que ce n^étoit point La Fayette; mais elles s'enfuirent dans leurs chambres. Toute cette histoire ne plut point au Roi, et moins encore la chanson qui en fut faite ; mais comme ce n'étoit pas un sujet pour que le Roi témoignât être fâché contre la Reine, la chose se passa ainsi, et les demoiselles n'osèrent pas non plus faire paroître leur ressentiment, remettant à se venger dans Toccasion, comme elles firent dans la suite en ma personne.
Ces petites choses aigrissant Tesprit du Roi contre la Reine , le rendirent susceptible de tous les soupçons qu'on lui insinua contre elle ; de sorte qu'il fut aisé de le persuader qu'elle avoit une grande passion pour les Intérêts d'Espagne : mais comme il n'en aYoit point de preuves, il n'osoitlui en faire de reproches, et se contentoit de lui témoigner beaucoup de froideur; ce qui la touchoit extrêmement. D ailleurs se voyant sans enfans, et ses ennemis dans une puissance absolue , elle avoit sujet de craindre qu'ils ne prissent cette occasion pour la perdre , en la faisant répudier et renvoyer en Espagne , pour faire épouser madame d'Aiguillon au Roi. Ces réflexions lui donnèrent de grandes inquiétudes; et n'ayant aucun sujet de consolation , elle en voulut chercher dans ses proches et dans les autres personnes qui lui ëtoient afTection* nées, et qui avoient les mêmes ennemis. Pour y parvenir, elle tâcha d'entretenir correspondance avec le roi d'Espagne et le cardinal infant ses frères, avec larchiduchesse gouvernante des Pays-Bas, sa tante , avec le duc de Lorraine et avec madame de Chevreuse. Commeelle avoit peu de domestiques qui ne fussent pensionnaires du cardinal , et qu'elle avoit assez de
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preuves de ma fidélité, elle jeta les yeux sur moi pour ses correspondances : elle me donna les cle£s de ses chiffres et de ses cachets-, en sorte qu'étant au Val-dé-Grâce et les soirs au Louvre, quand tout le inonde étoit retiré, après avoir fait tout ce qu'elle pouvoit pour tromper ses espionnes, elle écrivoit ses lettres en espagnol, qu'elle me donnoit après pour les mettre en chiflres -, et lorsque je recevois les réponses je les déchiffrois , et les mettois en espagnol pour les lui donner. Je lui faisois signe de l'œil, en sorte qu'elle prenoit son temps pour me parler, et je les lui donnois sans qu'on s'en aperçût.
Pour faire tenir ces lettres en Flandre et en Espagne, nous avions un secrétaire d'ambassade en Flandre qui les donnoit au marquis de Mirabel, qui étoit ambassadeur d'Espagne pour l'archiduchesse, après l'avoir été en France. Cet ambassadeur faisoit tenir tous xios paquets à leurs adresses , et nous recevions les réponses par les mêmes voies : pour la Lorraine , nous avions l'abbesse de Jouarre , de la maison de Guise, que j'allois voir fort souvent-, et pour les lettres de madame de Chevreuse , je les lui envoyois à Tours par la poste, et je recevois ses réponses par la même voie 5 outre que la Reine et elle s'écrivoient encore par le. moyen de ceux qui alloient ou qui passoient à Tours. Nos lettres étoient écrites avec une eau en r;entre-ligne d'un discours indifférent, et en lavant le papier d'une autre eau l'écriture paroissoit: ainsi la Reine avoit des nouvelles de toutes parts sans qu'on s'en aperçût ; ce qui dura assez de temps. Cependant les espions et espionnes de la Reine veilloient, et l'observoient continuellement; et comme la Reine
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me parloit fort souvent, ils en eurent des soapçonsr qu'ils ne manquèrent pas de rapporter au cardinal : de quoi la Reine se défia , s'étant aperçue , un jour qu'elle écrivoit, qu'une de ses femmes, qui tenoit des Heures ouvertes comme pour prier Dieu , ne songeoit qu'à jeter les yeux sur sa lettre ; ce qui lui parut évidemment, parce qu'elle tenoit ses Heures le haut en bas.
La Reine ne douta donc plus qu'elle ne fût observée : c'est pourquoi me parlant un jour de cela, die me dit que pour me mettre à couvert elle donneroit ses lettres à une autre de ses femmes pour me les donner, quand elle ne le pourroit elle-même ; à quoi je lui répondis que si elle les lui donnoit, elle pourroit aussi lui commander de les faire tenir à ses correspondances , parce que je ne voulois point avoir de commerce avec une femme du caractèrede celle qu'elle me proposoit. Elle me demanda pourquoi : « Parce, « lui dis-je, madame, qu'il y va de ma vie. — Il est <( vrai, dit-elle \ mais je te promets qu^elle n*en dira « rien. • — Aussi, lui repartis-je, si elle le dit, je suis « assuré de la mort ou de la prison : alors Fassurance « que me donne Votre Majesté ne me servira guère; « et quand elle ne le diroit pas à Son Emiuence, c'est « une femme qui peut avoir une inclination , et je sais « qu'une femme n'a jamais rien celé à son amant. Or « le galant d'un tel visage ne l'est pas ponr ses beaux « yeux , c'est pour fiiire ses affaires : ain^ ce galant « homme ne se souciera ni de Votre Majesté m de « moi, et les fera in ogni modo^ sans en avoir oblim gaiion qu'à sa bonne fortune. Je supplie donc Votre a Majesté de ne me point donner de ces confidentes. »
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La Reine ne me répondit rien sur l'heure , mais à quelques jours de là elle me dit que j'avois raison : ce qui fait voir combien cette princesse étoit facile à persuader, et k prendre confiahcé aux gens qui là flattoient(ce qui a cause une partie de ses malheurs); et toutefois ne l'ayant pas été lorsqu'elle le deVoit éttej c'eàt Ce qui a causé le plus de mal. Enïiti elle n'avoit de fermeté que pour les choses qU'éUe àflTectiohnoit extraordinairement; et si elle me crut en cette ôcca-sion, ce fut à cause du grand besoin qu'elle aVoitdé iiion service.
Elle me lé fit paroitre uh jour que màdattie de Sa^^ voie m'ayaiit fait écrire par une fille de mes amies , cjui étoit à elle , que si je voulols quitter là Reine ^ doiit elle sàvoit bien cjue je n'avois reçu aucun bien, elle me donneroit la chaîné de màlti^ede sa gârde^robe^ et trie répondoitdé ma fortutie. Il arriva que comme je lisois cette lettre dans le grand cabinet de la Reine, M. de Guitaut , capitaine aux gaf des j vint derrière nioi skns que je m'en aperçusse, et lut ainsi ma lettre en méirie temps que itioi , me la prit, et la porta à la Reine, qui me demanda si je là voulois quitter; qu'à la "vérité elle ne m'avoit ploiiit fait de bien, mais qu'elle ne setoit pas toujours malheureuse^ et quel j^aurois raison de la quitter si elle ne m'en faisoit pas léi'sqii'elle àurôitle moyen de m'en faire. Cette prin-* cesse avoit une bonté si eiigagearite, que je me dévouai entièrement à elle; mais conime j'étois obligé de hit parlet souvent eii particulier, cela augmenta les soop* eéns de ses espions, qui mè tendirent plusieurs pièges poiXT me perdre,
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ayant pri^ Cori^ie, ou $t une armëe de ^toutes p^es pour.l^ reprendre, oomppsiëe de tput ce qi4 étoi^ reste à: M. le comte de Soissons , qui avoit été 4éfai^ au p^^sage de Bay, des troupe$ qui étoi^n^ au ùé^ de Bâle que Ton leya , et d'autres qu'on lev^ à la, hâte, Le Roi et toute la cour ëtpient à Madrid au bois de Boulc^ne lorsqu'on apprit^ cette nouvelle : il yint aussitôt à Paris, où tous les corp^ de métier le vinrent trouver dap$ les galeries duLpjuyre. Il les embrassa, les priaiit de Tas^ister d'hommes et d'^rgeuct ^ pe qiû leur gagna tellement le cœur, qu'ils en répau^jdirei^ des l^)*iqes 4^ tendresse^ ,et dppnèrentbeauiE^upplus qu'on ne leur demandpit : d'ojùi l'oi^ peut voir com* bien qette nation aime ^o^ prince, pour le sei^çç duquel il n'e^t rifu qu'elle pe ff}: par la douceur. Tous les particuliers se çotisoi(ent eux-juépies pour donner des soldats, et il n'y eut pas une porte coch^re qui ne dqnnât un cavalier armé de foutes pièces. .Tous les officier/^ de^ ms^isons rpy^es de to^te cpnditioa, qui pojgiyoijent porter les armes et quitter leur Sjcrr yice, allqîent à l'anpée, et chacun se croy oit offensé qu'pn lui en refusât la pçrinissipiif.
J'eus çeitte ^piulatipn coname Içs.^fitres^ efj^ def mandai ppnjCQngé^laïleiïfce ppnr y aller-, cp qu'elle Bpmevoulntpas permettrp, ayant affaire dpnipip^m la réception de ses lettre$«. MaÂseU^ fut ))ien|t¥Mii tcainte de: s'y résoudre vçar un $ain?di, cpmnReeU^JBeT ifenoit de Notce-Dame , le Ejoi yint cfec^ ejjp ^ Pti4t?^ ppssé sur > le bakon qui. est sur la cpjup: pf»ur,l^ y^^ arriver, il m'y [ trouva j et medepanda fpft xu4)9ip^i pourquoi je n'allois pas à l'armée. Je lui r>^XMidi^<ps jfBn avois démandé plusieurs fois la p^rjcqjisision à la
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Reine, qui me l'avoit toujours refosëe', et que je le suppliois trè^humblement de me l'obtenir. It entra dains le cabinet de la Reine , et lui dit ; « Pourquoi Cl né voulez-^ous pas que La Porte aillé à rarmëê? — * «C'est qu'il esttout seul dans sa charge, lui répondit- « elle. — Je veux qu'il y aille, repartit le Roi. » Quand la Reine vit qu'il le prenoit d'un toilsi haut : a Hëlas ! a dit-^Ue, et moi aussi ^ il y a long-temps c]^'ilmë « tourmente pour cela. i> Elle vit bien que ce h'étoit qwe poiur m^ôter d'aupfès d'eHe. Deux jours après je me mis en équipage, et m^en allai volontaire avec M. le comte d'Orval, premier écuyer de la Reine, et gendre de M. de La Force, l'un des généraux sous les^elsj'av0ié«eni du tehips des guerres dltalie. Lès trotipfes levées à Paris étant jointes à celles qui ve^ noient de DMe et à celles de M. lé comte de Soissons , Monsieto vint conmiander cette armée, qui se trotita' de quarante mille hommes. **
Elle prit sa marche droit à Royé , qui eut la hardiesie de tenir, et de brûler ses faubourgs, et noiis fâmes âssess mal conduits pour nous y arrêter 5 car cette vUle étant au milieu dies terres, nous pouvions la laisser 'derrière nous saris courir aucun risque, et potls»erles ennemis, qui ne se pouvoient sauver ^ mais ce siège qui dura deux jours leur en donna le temps, et eiscqre celui de sauver leur bagage, qu'ils avoient abandokiné au passage du ruisseau d'Ancre , et ils miitent encore le feu à la ville en s^en allant. On avoit donné avis à nos généraux de l'état des ennemis, et qu'ils étoient aisés à défaire dans le désordre où ils ëtoient; mais lorsque M. le comte de Soissonsles voulut ^llep charger, M* le duc d'Orléans y voulut aller
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aussi. On tint conseil , et il y fut résolu de ne pas hasarder la personne de Son Altesse Royale, qui, voyant cela, ne voulut pas que M. le comte y allât s'il n'y alloit aussi ; et ce fut de cette manière que la jalousie de ces princes sauva les ennemis d'un très-grand danger.
Cependant le Roi, après avoir fait faire des forts et des retranchemens depuis Saint-Denis le long du ruisseau de Gonesse , jusqu'au-dessus de Poatillon , s'en vint assiéger Corbie, et se logea à Mucin, au-delà de la rivière de Somme. Son Altesse Royale passa de l'autre côté, où commandoit M. le maréchal de La Force. Les ennemis firent mine de vouloir secourir cette place, mais ils n'osèrent, et enlevèrent seulement le quartier d'Aîguefeuil ^ car M. de Gassion faisant ferme dans le sien^ M. le comte et M. de La Force eurent le temps de mettre l'armée en bataille , et toute la nuit nous marchâmes à eux, ce qui les obligea de se retirer Ensuite étant allé en parti avec M. le duc de La Force, fils du maréchal , et M. de Gassion au long de la rivière , nous n'y rencontrâmes aucun des ennemis. Gop bie tint près de six semaines ^ et à la fin du siège cette grande armée, qui étoit de quarante mille hommes, se trouva réduite à dix mille, plus par la désertion que par la mort^
Je revins à Paris avec une maladie d'armée qui m'étoit venue d'avoir campé où lesennemisavoient campé pendant qu'ils assiégeoient Corbie, où ils avoient tant laissé de corps morts, que leur infection causa forte maladies dans notre armée. La Reine fut bien aise de mon retour , car elle étoit fort embarrassée de ses lettres qui étoient arrivées, et qu'elle ne pouToit
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déchiffrer , n'en ayant pas la liberté , à cause des espions qui Tobservoient continuellement pour voir ce qu'elle feroi t en mon absence , et si Sa Majesté ne mettroit point quelqu'une d'elles en sa confidence.
Pendant les correspondances de la Reine , elle eut une grande inquiétude sur un avis qu'on lui donna d'un livre qu'on avoit fait contre la jalousie, qui avoit passé en beaucoup de mains, et que mademoiselle de Fruges, à présent madame de Fiennes, avoit alors : on lui dit que le Roi le faisoit chercher , et que s'il le voyoit il pourroit croire que la Reine l'avoit fait faire pour lui, à cause de son humeur jalouse. Comme la cour étoit alors à Saint-Germain, la Reine m'envoya chez cette demoiselle à Paris , lui dire de sa part de ne montrer ce livre à personne, et me commanda de partir si matin , que je fusse de retour à Saint-Germain avant que personne fût éveillé-, afin qu^on ne s'aperçût point de mon voyage. J'arrivai chez mademoiselle de Fruges avant le jour , où j'eus bien de la peine à faire venir les valets pour m'ouvrir, et bien plus pour me faire parler à la fiUe de la maison , car je ne voulois pas dire de quelle part, et eux avec raison ne vouloient pas faire ent^rer un homme inconnu si matin dans la chambre d'une fille de qualité : enfin, après bien des contestations, on me mena dans sa chambre, où l'on ne voyoit absolument point. Comme on fil du bruit en entrant, elle s'éveilla en sursaut, et demanda qui c'étoit. Je me nommai , et m'approchai du lit, que je ne voyois point: elle se rassura, et s'imagina bien de quelle part je venois. Elle ouvrit aussitôt son rideau , je m'approchai au bruit qu'elle fit ^ et elle s'avançant pour m'écouter, nous nous don-
i/^i. [^&36] MÉMOIRES
nâmes de la- télé Fun contre Tautre de telle sorte que cela nous étourdit tO¥^ les deux, et il faïUut du temps pour reprendre nos esprits. Après en avoir ri , je lui fis enlendre lé sujet de mon voyage , à quoi elle me fit réponse telle que je la désirois, et me dit que si le Roi lui demandoit ce livre , elle lui dîroit qu'elle ne savoit ce que c'était.
L'esprit du Roi étott tellement en garde contre la Reine , que la moindre petite apparence lui donnoit de grands soupçons; de sorte que les espionnes de Ja Reine avoient beau jeu pour lui faire pièce ainsi qu'à moi, et elles n'enlaissoient échapper aucune occasion.
Après laiFaire de Corbie, M. le duc d'Orléans s'ëtant retiré mécontent à Blois, tant à cause de l'affaire de Puylaurens, que de soa mariage que Le Roi ne vouloit pas approuver, Sa Majesté partit au cœur de L'hiver pour s'en aller à Fonl;aine^leau , et lui envoya le père Gondran , supérieur de l'Oratoire ^ et confesseur de Son Altesse Royale , pour le porter à un accommodement , à quoi s'emi^oya aussi M. de Chayigny. De Fontainebleau, le Roi alla à Orléan/s par Malesherbes, ' et k Retiie par Piteaux, où elle coucha sur les carreaux de son carrosse , parce que ni les mulets ni les chariots n'avoient pu arriver , les chemins étant si mauvais que les carrosses mal attelée ne purent arriver. Par malheur pour moi , je denieurai à Paris juscpi'à la veille du jour que.le Roi partit, la Reine m'y ayant laissé pour lui apporter des lettres de Flandre, et pour les lui donner toutes déchiffrées : à quoi ayant passé quelque temps, il étoit déjà tard quand j'arrivai à Fontainebleau, ce qui fut cause que de tout ce isoirlà je ne vis personne *, et le lendemain le Roi partit
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si fisatifrqtie je ne le vis point. Il fut facile de lui per- 9Ciader>(|ué ne m'ayant point vu à FontaineUéan de-puis c^é là cour y étôit, la Reine m'avoit donné Quelque <^mmis8ioh, Eii effet, on lui dit que j'ëtôis allé à Tours faire déguiser madame de Chevreuse, et la inenér dans un couvent à Orléans pqui^ lui faire voir la Reine; et l'on avoit si bien persuadé cela aU Roi, qu'il avoit résolu, dès que je serois de rçftour de ce voyage imaginaii^e^ et que je^eï'ois entré chez laReine, de me faire jeter par les fenêtres. Ne sachaht rien de cette ifésolutioh, j'allai chez la Reiile aussitôt que je fus aîfrivé à Orléans, et j'y trouvai le Roi qui se chauQbit. Dès qu'il me vit il m'appela , et me demanda assez rudement d*oii je venois. Je lui dh que je vénoid de Fontainebleau. A quoi m'ayant reparti qu'il ne m'y avoit point vu , je lui dis que j'y étois arrivé le soir fort tard -, que Sa Majesté en étoit partie le lendemain de grand matin. « Mais, me dit-il, j'ai « rèndontré la Reine près d'Àrtenay , et je rie vous ai « point vu à sa suite. » Je lui répondis fôr^ ingénument que mon cheval s'^toit déferré, et que je m'étois amusé à le faire referrer -, qu'après je m'en étois venu âu galop , et que j'avois vu Sa Majesté auprès d'Artenay, qui voloit là pie dans des vignes. Comme il vit que je lui disois la vérité ingénument, il sourit-, et pour m'ôter l'inquiétude que cela me donnoit , dont il s'aperçut bien, il me dit : « Ce n'est rien, La Porte, « ce n'est 'rien. »
Toutefois cela me donna fort à penser, et je crus avec raison qu'on m'avoit rendu quelque mauvais oifEce. J'en avertis la Reine , qui commanda à M. de Guitaut, qui étdit dans sa confidence, de s'informei*
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ce qae ce pouvoit être -, et il apprit que $es demoisellej9 ^voient dit au Roi ce prétendu voyage d^ Tours, et que j'en devoir être jeté par les fenêtres: mais cet artifice nç leur Féus^it pas mieux que les gutriss.
Cependant le père Gondran et M. de Chavigny firent si bien par leurs négociations avec Monsieur, à qui iU promirent Fapprobation du Roi pour son mariage, qu'ils rengagèrent de venir trouver le Roi à Orléans, pu je vi^ leur entrevue, qui se passa ainsi. Quand I^on^ieur arriva, le Roi étoit chez la Reine; à leur abord ils ne parlèrent de rien touchant leur accommodement. Le Roi dit à Monsieur qu'il ayoit ouï dire qu'il avoit mal à un œil, et me commanda d'apporter un flambeau pour voir ce que c'étoit : le mal ne se troijiya pas grand , et ejï même temps ils s'approchèrent du cercle, où Son Altiss^e Rpyale salua la B-cine. Le Roi me commanda ensuite de lui donner un siège ; ce qu'il n'avoit jamais eu en sa présence, et \ie s'étoit jamais couvert devant lui, sinon en carrosse, à table ou à cheval, qui sont des libertés que ^ut le mçnde a , et que cependant Monsieur ne donnoit pas à ceux qui alloient d^ns son carrosse ^ ce que le Roi désapprouvoit fort, ^t s'ei^ n^qquojt, luimême eu ujsant d'une autre manière.
[1639] Après tant de soupçons, le Roi eut enfin quelques avis plus certains qui causèrent ma disgrâce et ma prison. Je ne les dirai point ici, n'en sachant rien alors, et depuis même on eut bien de la peine à me les apprendra. Notre correspondance dura jusqu'au mois d'août 1637. Le 10 de ce mois, le Roi, qui ^toit à Saint-Gçrfn^in , ip.anda à la Rpjne ,, qui étoit ^ Paris
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depuis quelques jours , qu'elle se préparât pour aller à Chantilly le 12^ qu'il alloit coucher à Ecouen, et qu'il s'y rendrbit le même jour, La Reine ne manqua pas de partir comme il lui avoit ëtë ordonne , et me commanda de demeurer pour quelques jours pour attendre ses lettres qui devoîent arriver, et pour faire quelques autres commissions.
Je lui avois dit dès le soir prëcëdent que M. Thibaudière des Ageaux, gentilhomme de Poitou, qui étoit dans la confidence de M. de Chavigny, m'avoit prié de lui demander si elle vouloit écrire à madame de Chevreuse à Tours*, qu'il y passoit, et qu'il seroît bien aise de lui dire des nouvelles de Sa Majesté. Elle lui écrivit seulement un mot, qui portoit en substance qu'étant sur soA départ, elle avoit tant d'affaires, qu'elle n'avoit pas le loisir de lui faire une longue lettre ; qu'elle se portoit bien ^ qu'elle alloit à Chantilly, et que le porteur diroit plus de nouvelles qu'elle ne lui en pourroit écrire. Je mis cette lettre dans ma poche , et le lendemain la Reine partit après diner.
Aussitôt qu'elle fut partie, je descendi$ dans la chambre de madame de La Flotte , où madame d^Hautefort étoit demeurée pour solliciter avec elle un procès qui lui étoit de grande importance : j'y trouvai Thibaudière, et incontinent ces dames voulant aller faire leurs sollicitations, nous les conduisîmes à leur carrosse. Ensuite étant demeurés seuls dans la cour du Louvre , je lui votJus donner la lettre qu'il m'avoit fait demander à la Reine; mais il me pria de la lui garder jusqu'au lendemain, disant qu'il avoit peur de la perdre ; ce qui me fit croire depuis qu'il sap
voit, par le moyen de M. de Chavigtiy, que je deyois être arrête prisonnier lé même jour, et que Taffaire avoit été concertée pour qu'on me trouvât chargé de cette lettre^ jpensant qu'il y auroit quelque chose de grande conséquence ou de particulier, o|i que Ton Touloit embarquer madame de Chevreuse dans cette affaire, pour faire croire au public que c^étoit une grande cabale contre l'Etat^ car c'étoit la coutume de Son Emineûce de faire passer des choses de rien pour de grandes conspirations.
Nous sortîmes, Thibaudière et moi, par le derrière du Louvre, et nous allâmes ensemble jusque dans la rue Saint-Honoré. Je le quittai pour aller voir, de la part de la Reine, M. de Guitaut, capitaine aux gardes, qui étoit malade de la goutte , et d'une blessure qu'il avoit eue à la cuisse, où la balle étoit demeurée. Je restai chez lui jusqu'à six heures du soir, et en m'en allant je trouvai un carrosse à deux chevaux, dont le cocher étoit habillé de gris, arrêté au tournant de la rue des Vieux-Augustins et de la rue Coquillière;et comme je passois entre lé coin et le carrosse, un homme que je ne pus voir, parce qu'il me prit par derrière, me mettant les mains sur les yeux, me poussa vers le carrosse, et en même temps je me sentis enlevé par plusieurs mains, qui après abattirent les pprtières^ en sorte que je ne pus voir qui m'arrêtoit ]^ous allâmes en grande diligence à la Bastille, où notre carrosse ne fut pas plus tôt arrivé qu'on refenm les portes de la basse cour -, on leva les portières, et en même temps j'aperçus la Bastille, car jusque là je n'avois point su où l'on me menoit. Je connus que celui qui m'avoit arrêté étoit Goulard , lieutenant des
mopsquetaîres du Roi, avec cinq mousquetaires dans le carrosse, et quinze ou seize autres à cheval qui le suivirent.
A la descente du carrosse on me fouilla , et l'on me trouva cette lettre de la Reine que Thibaudière h'avoit pas voulu recevoir. On me demanda de qui elle ëtoit: je dis à Goulard qu'il cpnnoissoit bien le cachet des armes de la Reine, et que c^ë toit pour madame de Chevreuse.
J'ai déjà dit que la Reine ne faisoit point dé finesse d' écrire à madame de Cheyreuise , et méiB€ elle lui écriyoit souvent par l'archevêque de Bordeaux, qui passoit ordinairement par Tours pour aller en son diocèse V ce qui faisoit bien voir que ce n'étcfit pas un secret Après avoir été fouillé, l'on me fit passer le pont , et entrer dans le corps-^de-garde entre deux hfvies de mousquetaires de la garnison qui avoient la mèche allumée et se tenoient sOus les armes ^ comme «i j'eusse été un, criminel de lèse-majesté.
Je fus bien une demi-heure dans ce corps-dcrgarde, pendant qu'on me préparoit un cachot^ qui fuira la fin celui d'un nommé Du Bois, qui en avoit été tiré depuis peu pour aller a^ supplice , parce qu'il avoit trompé le Roi et Son Eminence , à qui il avoit promis de faire de l'or. On me vint dire qu'il falloit marcher, et j'entrai dans cette tour même du corps-de-. garde, où l'on avoit coutume de mettre ceux que l'on devoit bientôt faire mourir. Etant arrivé dans mon cachot, on me déshabilla pour fouiller une seconde fois : après avoir été fouillé , je repris mes habits -, on in'apporta un lit de sangle pour moi, et une paillasse pour un soldat qu'où enferma avec moi, avec uno
terrine pour mes nécessités naturelles ; et Ton ferma sur nous trois portes, une en dedans de la chambre, la seconde au milieu du mur, et la troisième en dehors sur le degré. Chacune de ces portes se fermoit à clef ^ la fenêtre se fermoit de la même façon , avec trois grilles , mais elles n'avoient que trois doigts d'ouverture en dehors, et bien quatre pieds en dedans. Ujie heure après être entré en ce lieu, on m'apporta à souper, dont le soldat mangea plus que moi. Cependant M. lé cardinal, qui vouloit faire bien du bruit de peu de chose, et faire croire à tout le monde que cette affaire étoit une grande conspiration contre l'Etat et contre le Roi, envoya, aussitôt que je fus arrêté , de la cavalerie vers Orléans , et fit courir le bruit que c'étoit pour arrêter madame de Chevreuse, afin qu'elle s'enfuît et qu'on la crut criminelle ; et de peur qu'elle ne pût sortir de Tours faute d'argent, il lui envoya dix mille écus par M. Arnould, commis de M. des Noyers, qu'elle ne connoissoit point, et qui ne se fit point connoître à elle, lui disant seulement que c'étoit de la part d'un de ses amis, qui lai donnoit avis de se sauver. La Reine , qui savoit la finesse de M. le cardinal, fit ce qu'elle put pour empêcher madame de Chevreuse de donner dans ce panneau^ et pour cet effet elle lui envoya M. de Montalais, parent de madame d'Hautefort, pour l'informer de ce qui se passoit, lequel la trouva dans la résolution d'aller en Espagne pour sa sûreté : il fit ce qu'il put pour l'en dissuader , sentant bien que cela feroit tort à la Reine , et que M. le cardinal ne désiroit que cela pour les faire paroître criminelles aux yeux da public. Il suspendit un peu sa résolution , par la pro-
mes»se qu'il lui fit de Fayertir de toutes choses , dont elle ne voulut d'autres marques , sinon que s'il appre^ noit qu'on la voulût arrêter, il lui enverroit une paire d'Heures rouge, et de bleues si les affaires alloient bien. Il lui en envoya de bleues, parce que moi ne disant rien, et tenant ferme comme je fis, il y avoit apparence que les choses s'accommoderoient*, mais elle prit le bleu pour le rouge (au moins est-ce sur cette méprise de couleur qu'elle s'exciisà de ce voyage entrepris si mal à propos) : elle s'en alla à cheval , déguisée en homme, avec un de ses domestiques nommé Hilaire , et l'on envoya le président Viguier après elle, pour informer de sa retraite en Espagne.
Pour revenir à mon cachot, ausssitôt que le soldat eut soupe, il accommoda mon lit, qui ne val oit pas mieux que sa paillasse , et nous nous couchâmes. Comme je commehçois à m'assoupir, plus d'abattement que de sommeil, j'entendis tirer un coup de mousquet dans la maison ; ce qui étonna plus mon soldat que moi , car je ne savois si c'étoit la coutume ou non : mais après tious entendîmes crier aux armes! et un grand bruit datis notre escalier. Le soldat, qui ne pouvoit sortir non plus que moi, se tourmentoit extraordiiiairement, et faisoit autant de bruit seul dans ma chambre que la garnison en faisoit dehors; enfin ^ après avoir bien pensé et écouté, nous entendîmes ouvrir nos portes, et celles des étages au-dessus et au-dessous de nous.
Au-dessus on mit le barcn de Tenance, gentilhomme champenois, lequel avoit quitté le service du roi de Suède pour venir servir le Roi au siège de Corbie, et avoit été mis en prison pour avoir. parlé
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du gouveriiement avec un peu trop de liberté. Andessous Ton mit M. de Lenoncourt dé Serre , capitaine des gardes du corps du duc de Lorraine, qoi ayoit été retenu prisonnier à la capitulation de Saint- Michel ; et Ton mit avec moi M. de Heroe , parent de M. le chancelier, jeune homme que sa mère retenoit en prison pour le mûrir : on le mit dans ma chambre sans lit et sans lumière , et Ton referma nos portes. Il me parla d'abord aiàsi £aimilièrement que si nous nous étions connus de longue main^ et sans nous connoitre ni nous voir il nous conta d^abord son histoii^e, qui étoit qu*ayant fait partie de se sauver avec messieurs de Tenance et de Lenoncourt, ils avoient pris Toccasion d'une nuit, non pas tout-à^ait obscure , car il £aiisoit dair de lune , mais il faisoit as* sez de nuagesr pour la cacher : alora, par le moyen de gens qui les attendoient avec des chevaux, ils avoient attaché avec des tire^fonds une grosse corde de h porte Saint- Antoine au haut de la tour Toîsine; où il y avoit uli cabinet ; ils devment passer trois aoh neaux à cette corde, et y joindre chacun uine moimhe corde, avec un bâton en manière d 'escarpolette; et après s'être ceints avec des écharpes chacun k levr corde , ils prétendoient se laisser ainsi cotiler le long de la grosse corde : à quoi Ton pouvoit objecter le danger qu'il y avoit qu'en descendant avec rapidité ûs ne s'allassent heurter contre les brancards dé la porte Saint-Antoine*, mais on répondit à cette diffi** culte qu'on pouvoit tendre la gtosse corder tant soit peu lâche , et que cela contribuant aTec la pesante^ du corps à faire faire un angle àia corde , le mouvement auroit été assez re^rdé pqur empéchet qu% ne
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se fussent blessés* Toutes choses ëtoieat prétel»,j3t ils alloieut s'embarquer, lorsKjue la lune pjarôissjaut trop, découvrit la corde au soldat qui ëtoit dans le corridor du dehors du fossé , lequel tira ce doup de mousquet, qui mit Palarme et rompit leur dessein. Len officiers prirent les armes, les surprirent tous trois 4ans ce cabinet, et les enfermèrent dans ces troi^ chambres, comme je viens de le dire.
M. de Herce, après m'avoir raconté tout cela, se mit à pester contre le gouverneinent, sans se soucier du soldat qui étôit avec nous. Je né savois pas encore qui étoit cet homme; et me défiant de toutes choses^ je lui dis que je ne croyois pas que tout cela servît à noxxs fyive sortir de la Bastille; qu^il falloit prendre patience et se taire. Il se tut, et s'endormit sur une chaise de paille, la tête sur le pied de mon lit.
Nous passâmes ainsi la nuit, moit:ié assoupissement,' et moitié inquiétude. Comme tous les matins à sept he3ures on apporte à tous les prisonniers du pain et du vin, M. de Herce me persuada de déjeûner*; et h midi on nous apporta h dîner,
Aprè§ dtner le sergent me vipt dire qu'il faUoit; d^cdndiré; je lui demandai pourquoi, mais il ne me le voulut paa dire : je descendis au bas du degré, j'y; troavai six soldats qui m'environnèrent afin que^ je, ne parlasse à personne. Où me fit traverser la cour^» où il: y avoit quantité de prisonniers qui se tnirent: en baie pour me voii! passer, les uns haussant les. épaiUiBs,:COmime voulant dire que je seix)is bientôt exécuté y car e'^toit le bruit commun de la Bastille et de toute la ville. Entre ces prisonniers je reeontmsle QommandsuF ^e Jars, qui avoit été arréitéà IWaire da
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M. de Châteauneuf , lequel avoit toujours été serviteur de la Reine , et , nonobstant toutes les persëcntions du cardinal , avoit toujours conservé beaucoup de passion pour son service. Il me faisoit signe, autant qu'il pouvôit, d'avoir bon bec, en mettant le doigt sur là bouche , et se promenant à grands pas pour n'être pas aperçu : il fit si bien qUe je l'entendis. On me fit monter daiis la chambre de M. Du Tremblay , gouverneur de la maison , où je trouvai M. de La Poterie, maître des requêtes, lequel m'ayant&it lever la main et jurer de dire la vérité , tira d'un sac de velours la lettre que je devois donner à Thibaudière *, et après me l'avoir lue il me la donna i lire» Comme c'étoit une lettre de conséquence, je pensai lui dire que je deVois la rendre à Tbibaudière, qui l'avoit demandée pour la rendre à madame de Chevreuse ; mais je crus que cela pourroit nuire à Thibaudière , et peut-être ruiner sa fortune , ne m'iinaginant pas qu'il eût été assez lâche pour l'aller dire croyant que je le dirois, ni assez méchant paar m'avoir laissé la lettre afin qu'on me la trouvât, car il pouvoit savoir que je devois être arrêté , M, de Chavigny étant de ses amis : ainsi je dis à M. de Li Poterie que j'eusse envoyé cette lettre par la poste, comme j'en aVois envoyé bien d'autres, et que la Reine ne m avoit point nommé de personnes particuUères à qui la donner. Il me dit : a La Reine marque au « porteur de sa lettre qu'il doit plus dire de nonce velles qu'elle n'en écrit ^ et ainsi c'est une lettre « de créance , et celui qui la devoit "porter avoit a»a sûrement bien des choses à dire. Il faut de néees- A site que vous la dut^iez donner à quelqu'un, oa
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« que TOUS la dussiez porter vous«inéme« » Je répondis toujours que la Reine ne m'avoit nomme personne, ni commandé de la porter; et qu'assurément si son intention aToit été que je la donnasse à quelqu'un, elle lavoit oublié, parce qu'il y aToit beau-r coup de monde autour d'elle qui lui parloit de diffé^ rentes choses, comme c'est l'ordinaire quand on est sur ^n départ. Nous en demeurâmes là -, et après il me tira de son sac quantité de lettres que j'avois reçues de madame de Chevreuse , dans lesquelles il n'y avoit rien de conséquence ; mais il ne laissa pas de les lire toutes, et de me faite expliquer des endroit» et des noms particuliers qui étoient en chiffre , que je lui expliquai à ma fantaisie, à cause que je ne vou-* lois pas qu'il connût plusieurs de ceux qui y étoient nommés. Tout cela ne me donna pas beaucoup de peine ; mais j'en eus une très^grande quand je considérai que pour avoir ces lettres il falloit qu'on eût été dans ma chambre, où j'avois un coffre et une armoire , et de plus un trou dans un coin de fenêtre^ où je mettois les bras jusques au coude, et où j'avois tous mes papiers de conséquence , les clefs des chiffres et les cachets. Ce trou se bouchoit avec un morceau de plâtre qui en étoit sorti si justement, qu'on avoit peine à s'apercevoir qu'il eût été rompu, • J'étois assuré que personne ne connoissoit cet endroit, car je ne l'ouvrois jamais que je n'eusse fait sortir mon laquais ; dont bien me prit , car aussitôt que je fus arrêté, le nommé Boispille, intendant de M. de Ghevrense, fit prendre mon laquais, et le mena à M. le chancelier, qui fit ce qu'il put pour lui faire dire où je mettois mes papiers, si j'écrivois souvent, et T. 59. Îl3
OÙ il portoit mes lettres. Cela fit si grand' peur à ce pauvre garçon, qu'ils ne purent jamais le rassurer-, et il ne fit que pleurer, ne sachant rien de ce qu'on lui demandoit : ainsi M. le chancelier ne put avoir que les lettres dont j'ai parle , et plusieurs papiers inutiles qu'il trouva dans mon coffre et dans mon armoire, dont il fit un inventaire.
M. de La Poterie continua de ra'interroger , et me demanda si je n'allois pas souvent au Val-de-Grâce; ce qui me consola un peu, car par là je connus qu'il cherchoit, et qu'il n'avoit point de ceititude, parce que je n'allois que rarement au Val -de -Grâce, où bien souvent la Reine écrivoit : elle me donnoit ensuite ce qu'elle y avoit écrit , afin que je le misse en chiffre. Ils avoient eu quelques avis confus, ou du moins des soupçons*, car après lui avoir dit que je n'y allois jamais que quand mes dévotions inY menoient^ il me demanda combien il y avoit que je n'y avois été. Je lui dis que je n'y avois pas été depuis Pâques; de quoi il parut étonné, et me pressa fort là-dessus: mais comme il me trouva toujours ferme et égal, il se rebattit à me demander s'il n'y avoit pas une petite malle couverte de toile cirée verte au Val-de-Grâce, et si je ne l'y avois point vue. A cet article, je dis bravement la vérité , car de ma vie je n'avois vu cette malle , ni n'en avois ouï parler ; ce qui me fit croire que c'étoit un avis de quelqu'une des espionnes, et que la Reine étoit trahie.
Après avoir bien dit et redit tout ce qui se put dire en deux heures de temps sur ce sujet, et qui ëtoil écrit par un greffier rousseau, on me proposa de signer^ ce dont je fis difficulté. Il faut cependant que
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je rende ici témoignage à la vérité. M. de La Poterie n*usa jamais de surprise en toutes les interrogations qu'il me fit, et même il m'avertissoit, quand il me voyoit un peu embarrassé , de prendre garde à ce que je dirois, et que je ne me pressasse point-, et quand il fallut signer, il voulut que je lusse, et que je prisse bien garde s'il y avoit quelque chose qui ne fût pas véritable. Je sigtiai donc^ il à'en alla, et Ton me remena dans mon cachot.
Il n'y avoit pas un prisonnier qui n'eût bien voulu savoir ce quîon m'avoit demandé et ce que j'avois répondu*, et il n'y en avoit pas un à qui je ne fisse pitié , car on tenoit pour certain que dans peu je serois expédié. J'eufe tout le lendemain pour me reposer; mais le i5 août, jour de Notre-Dame, M. de La Poterie revint: on me remena dans la chanlbté du gouverneur comme la première fois, et je vis encore en allant M. le commandeur de Jars , qui me regarda d'un œil parlant, et j'entendis bien son langage. M. de La Poterie, après la cérémonie ordinaire du serment, me fit repasser sur toutes leé choses que nôiis avions dites dans l'interrogatoire précèdent, mais d'une manière différente. Heureusement j'eus de la mémoire, moi qui n'en avois jamais eu; car je me souvins de tout ce que je lui avois répondu. Après cela il commença à faire mine de tirer de son sac quelques papiers de conséquence , et eh même temps il me regardoit fort fixement. J'avoue que d'abord j'eus peur que ce ne fussent les pà^iets dii trou; et je tie sais s'il s'aperçut de ma peùi^, mais je la sentoîs- bien, et j'étois fort eh colère contre moi de ma foiblesse : enfin ce ne fiit rieh , que des vers à la
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louange de Son Eminence qui s'ëtoient trouves dans mon coffre , avec ceux que Barault avoit faits pour la Reine sur le déluge de Narbonne. Il les remit aussitôt , faisant semblant d*en chercher d'autres , afin de voir ma contenance , qui fut toujours la même , quoique le dedans fût fort ému toutes les fois que je voyois sortir un papier du sac, craignant toujours que ce ne fussent ceux du trou, où il y avoit un magasin de toutes les pièces du temps contre Son Eminence , et même la Milliade de l'abbé d'Estelan , pour laquelle il y aVoit alors quatre ou cinq prisonniers i la Bastille. Heureusement toutes les figures de M. de La Poterie ne furent rien que des tentatives. Je signai, et Ton me ramena. M. dé La Poterie în'ôta mon soldat, parce qu'il avoit le flux de sang, et que nous n'avions qu'une terrine -, mais celui que l'on mit à sa place ayant couché sur sa paillasse prit le même mal, et ce fut un grand bonheur que je ne le pris point : en récompense j'en avois un pire à l'esprit; et Dieu, qui ne nous impose jamais plus de peines que nous n'en pouvons porter, me préserva des infirmités du corps,
M. de La Poterie ne revint point le lendemain, car ses visites étoient alternatives comme la fièi^ tierce -, ce qu il ne faisoit pas pour me, donner du re pos, mais pour avertir la cour de mes réponses, et pour en recevoir les ordres.
Le jour d'après il revint^ et continuant son interrogatoire, il me parla fort du Val-de-Grâce , me demanda si je ne savois point qu'il y allât personne voir la Reine, et si madame de Chevreuse n'y étoit.pœùt venue. Mais après mes réponses il crut que je n'avois
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aucun commerce avec les religieuses du Val-de- Grâce -, ce qui l'obligea de me parler d'autres choses qui me donnèrent bien à penser.
Il me demanda si je ne savois point que la Reine écrivît en Flandre et en Angleterre. Après lui avoir dit que non, il me dit que cela étoit vrai, et que c'était moi qui la servois en ce commerce de lettres. Je m'ëcrisi fort contre cette imputation. Il me demanda qui la servoit'donc en ces correspondances; ce qui me fit croire qu'il n'étoit pas bien assure que ce fût moi. Nous discourûmes long-temps sur ce sujet, puis il s'en alla , après m'avoir conté bonnement qu'il n'y î^voit rien de plus certain que la Reine écrivoit, et avoit commerce en Angleterre et en Flandre, et par couséquent en Espagne ^ que c'étoient les ennemis du Roi et de J'Etat, et que je serois bien malheureux si la Reine s>e servoit de moi en ces sortes d'affaires. Jl m'ajouta que la Reine l'avoit avoué après qu'oii lui eût montré une lettre qu'on avoit interceptée, laquelle elle écrivoit au marquis de Mirabel , pour lors ambassadeur d'Espagne en Flandre, où il y avoit des termes qui avoieut fort fâché le Roi.
Il disoit vrai; et j'ai su depuis que M. le chancelier aya^t montré cette lettre à la Reine, Sa Majesté la voulut retenir, et la cacha dans son sein, d'où M. le chancelier l'ayant voulu reprendre, elle la rendit. Il l'interrogea là-dessus et sur beaucoup de choses : elle avoua d'îivoir écrit cette lettre , et que c'étoit par mon ministère qu'elle avoit été envoyée ; ce qui fit croire que cette lettre n'étoit pas la seule, et que la Reine en aypit écrit bien d'autres en tf autres lieux : mais 9u u'avoit que celle-là. C'est pourquoi l'on vour
lut tirer de moi la connoissance du reste , mais inutilement.
La Reine fut tellement touchée du traitement qu'elle avoif essuya , qu'elle fut deux jours sans boire ni manger, à ce que j'ai appris, et même fut saignée deux fois, à cause d'un étpuSement que lui avoit pansé cette atHiction. Le Roi ne la voyoit point, ni M. le cardinal, ni même aucune personne de la cour, hormis son domestique , dont la plus grande partie la trahi^soit. M. de Gui tant la vit, et n'en fit pas mieut isa CQur.
On remarqua que quantité de courtisans, passant daixs la cour du château de Chantilly, baissoientla yue pour qu'on ne crût pas qu'ils regardoient les feiiétres de sa chambre*, si bien qu'elle fut abandonnée de tout le monde , hormis de madame d'Hautefort, à qui son malheur ne servit qu'à redoubler le zèle qu'eUe avoit pour elle.
Pendant que la Reine étoit ainsi tourmentée à Chantilly, M. le cardinal voyant que M. de La Poterie n'avait pu rien tirer de moi qui put nuire à la Reine, vint lui-même à Paris; et dès le lendemain, à huit heures du soir, il envoya un carrosse , avec un lieutenant de la prévôté et quatre archers, pour .me condiiire à son hôtel. Je m'allois coucher lorsque j'entendis un grand bruit, et ouvrir mes portes ^ ce qui m'étonna extrêmement , et me donna de l'appréhension , car j'avois ouï dire à plusieurs personnes, et même à mon soldat, qu'on avoit fait mourir des priisonniers la nuit, de crainte que le peuple ne s'émût Je crus que j'allois être traité de la sorte ; ce qui me fit demander à La Brière, sergent d^ la Bastille, qui
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me vint quérir, où Ton me vouloit mener : il me répondit assez brusquement qu'on vouloit me faire sortir de la Bastille. Je ne savois comment entendje cette sortie; mais lorsque je fus descendu dans la bassecour, et que je vis un carrosse et des archers, je. crus aller au supplice. Je demandai au lieutenant, que je connoissois, nommé Picot, où il me menoit; il me répondit fort tristement qu'il n'en sa voit rien. Je cfus d'abord en partant n'aller qu'au coin de Saint-Paul, où ordinairement on exécutoit ceux qu'on tiroit de la BastiUe : quand nous eûmes passé cet endroit^ j'eus peur du cimetière Saint- Jean, ensuite de la Grève, et enfin de la Croix du Tiroir.
Mais après que tout cela fut passé je commençai à respirer plus à mon aise , et je demandai encore une fois au lieutenant où nous allions ; ce qu'il ne me voulut pas dire : nous allâmes arrêter à la porte de M. le chancelier. Picot sortit du carrosse , et entra dans la maison , d'où il revint aussitôt, et dit à notre cocher de suivre le carrosse qui alloit sortir, qui étoit celui de M. le chancelier. Il hO]as mena dans la cour des cuisines du palais Cardinal , où l'on me fit descendre; et mes gardes, après m^avoir conduit dans le jardin, me mirent entre les mains de M. de La Houdinière, capitaine des gardes de Son Eminence, le* quel me conduisit au long de la galerie jusqu^à la porte de la chambre de M. le cardinal, où il étoit seul avec M. le chancelier, que nous avions suivi, et M. des Noyers.
D'abord M. le cardinal me dit qu'il m^avoit envoyé quérir pour me fs^ire dire une chose qu'il savoit déjà bien, parce que la Reine l'avoit dite auRoi et à lui,
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iQais qu'il ëtpit nécessaire que je le lui confirmasse. Je lui répondis que je lui dirois tout ce que je saToisi à quoi il me répondit en souriant qu'il T^'VQÎt bieii cru; et que cela étaat, il me donnoit sa parole que je ne retournerois pas à la Bastille. M. Je chancelier me fit lever la main, et faire le serment ordinaire. Ensuite Mé le cardiaal m'interrogea sur toutes les choses qoe M. 46 La Poterie m'ayoit déjà ri^hattue$ plusieurs f<HS; et cpinme il vit que je faisois les mêmes réponses, et que sa présence ne me. faisoit poiat changer, il me fit connoltre que si je youlois dire ce qu'il souhaitoit, il mettrmt ma fortune en état de donner de la jalousie à mes pareils ; qu'il ^voit bien que la Reine avoit correspoiidauce en Flandre et eu Espace ; qu'elle y écri voit couvent , et que c'étoit moi qui la servois en toutes ces intelligences ^ que je n'avois qu'à en demeurer d'accord, et que ma fortune étoit faite; que je ne devoir rien craindre, puisque la Raine lavoit avoué elle-même, et qu'elle avoit dit que c'étoit de moi qu'elle se servoit. Je lui répondis <{ue je ne savois pas si la Reine écrivoit en Espagne et >en Flandre; mais que si elle y écri voit, elle se servoit d'un autre que de moi, et que je ne m'étois jamais mêlé que de faire ma chaîne. Sur quoi il me demanda si j'avois connoissacuee qu'elle se servît de quelque autre; ee qui me fit croire qu'il n'étoit si isûr de son &it qu^ le disoit. Cela me fortifia, et je Itii soutijos touj^mrsque je ne savots lien de toutes ces choses, et que je ae m'étois jamais aperçu que la Reine eût des correspondances en Espagne ni ailleurs. Après odbi il se mit un peu en colère, et me dit que puîsicpiie je ne youlois pas avouer une vérité qvC'û savoit bien, je pou-
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vois bi^ cf oire qu'il avoit le pouvoir de me faire faire mon procès , et qu^ ceh aUoit bieiai vite quand il s'agisspit de riatërét de TEtat et du siervice du Roi ; que je pie piquois mal à propos de générosité , et de servir fidèlem^i^t ma maîtresse , qui ue faiisoit rien pour n^oi. k A propos, ajouta-t-il, on n'a trouvé que (( cinq cents livres dans votre cabinet : efil>-ce là votre a bien? » Je lui dis que c'en étoit une grande partie. A quoi il répliqua, en regardant M. le chancelier : a Voilà bien de quoi être si opiniâtre à nier une ckose a que la Reinç a avouée ! » D'où je pris «occasion de lui dire que c'étoit une marque certaine que je ne la scrvois pas dans les choses que Son Excellence croyoit; et que si cela étoit, la Reine m'auroit fait plus de Uen qu'elle ne m'en avoit fait; mais que quoiqu'elle ne m'en fît point, je ne laissois pas d'être obligé de la servir fidèlement dans ma cbarge. U me dit que cela étoit vrai 5 mais que je de vois fidélité au Roi avant la Reine, parce qu'étant né Français je devois obéir au Roi, qui me commandoit de dire la vérité, qu'il me £aisoit demander par ses ministres et ses officiers, en une chose qui regardoit son service et le bien de l'Etat 5 que j'y étois obligé en conscience ; et que si je ne le faisois pas, je ne m'en trouverois pas bien. Je lui dis que je ne croyois pas être obligé en conscience d'accuser la Reine d'écrire en Espagne, n'en sachant rien, et n'en ayant jamais eu de connoissanqe. « Mais, a me dit-il en colère, elle l'avoue, et dit que «c'est « par vous qu'elle entretient ses corre^ondances, (( non-seulement avec le roi d'Espagne et le cardinal (c infant, mais avec le ^nc de Lorraine, r;aird[iidu- « chesse et madame de Chevreuse. — Si la Reine
K dit cela , lui répondis-je, il faut qu'elle veuille sau- « ver ceux qui la servent en ces intelligences, en di- <i sant que c'est moi. » Il me demanda si je savois qu'elle se servît de quelqu'un*, et après lui avoir dit que non, il me demanda pour qui ëtoit cette lettre de la Reine que Ton m'avoit trouvée. A quoi je répondis la même chose qu'à M. de La Poterie, a Vous êtes on « menteur, me dit-il, vous la vouliez donner à Thi- « baudière : vous voulûtes la lui donner dans la cour m du Louvre , il vous pria de la lui garder jusqu'au « Lendemain , de peur de la perdre ; et après cela vous 4( voulez que je vous croie. Puisqu'en une chose de <t nulle conséquence vous ne dites pas la vérité, je ^ ne vous dois pas croire en d'autres. Eh bien ! que « dites-vous à cela ? » Je fus fort surpris, et ce coup m'assomma , car il étoit vrai ; et Thibaudière ayant eu peur que je ne l'accusasse , s'étoit accusé lui-même, pour avoir meilleur marché de la peine qu'il croyoit encourir : car je ne veux pas croire que l'amitié que M. de Chavigny avoit pour lui l'eût pu obliger à demander cette lettre à la Reine ^ afin que, se confiant à lui, elle eût pu mander des choses de conséquence, sachant que je devois être arrêté , et que pour cela il m'eût laissé la lettre à garder, ce qui seroit une perfidie détestable. M. le cardinal n'ajoutant point de foi à ce que je lui pus dire là-dessus, j'avouai enfin la chose, parce que je ne pouvois plus la lui cacher; sur quoi il me gronda fort, et me demanda pourquoi j avois fait finesse de cela. Je lui dis ingénument que j'avois eu peur de ruiner la fortune de ce gentilhomme pour une chose de rien : à quoi il me répliqua que jétois bien considérant. Il s'arrêta ensuite, et songea
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assez long-temps sans rien dire ; et après il me dit : « Je « ne saurois plus vous croire : il faut que vous écriviez u à la Reine , et que vous lui mandiez qu'elle ne sait 4t ce qu'elle veut dire quand elle dit qu'elle a des cora respondances avec les étrangers et les ennemis de « l'Etat, et que c'est de vous qu'elle se sert pour ses « intrigues. » Je lui dis que je n'osois pas écrire à la Reine et à ma maîtresse de la manière dont il me l'ordonnoit, et que ce seroit trop de liberté à moi. A quoi il répliqua en raillant : « £h bien ! nous le verrons « aussi ïespectueux que fidèle. Vous aurez du temps « pour y penser; il faut cependant retourner à la Basce tille. » Je le fis souvenir qu'il m'avoit promis que si je disois la vérité je n'y retournerois pas. <^ U est « vrai, me dit-il; mais vous ne l'avez pas dite, et vous « y retournerez. » M. le chancelier prenoit quelquefois la parole , et M. des Noyers écrivoit mes réponses. Il s'avisa aussi de me demander si madame de La Flotte ne savoit rien de toutes ces intrigues. Je lui répondis que comme je ne savois rien, je ne savois pas si les autres sa voient quelque chose. M. le cardinal lui dit : « Il n'y a plu? rien à espérer par la voie de douceur , « après l'affaire de Thibaudière. » M. des Noyers me voulut faire signer mes dépositions, ce que je ne voulus point faire avant de les lire -, et comme il faisoit difficulté de me les laisser lire, M. le cardinal lui dit que j'avois raison. De sorte qu'après les avoir lues je les signai, et l'on me renvoya comme j'étois venu.
Mon interrogatoire et mon voyage durèrent cinq heures : j'étois parti à huit heures , et il étoit plus d'une heure quand je fus de retour à la Bastille , où
je trouvai que M. de Herce s'étoit couché dans mon lit, croyant que je ne reviendrois point.
Le lendemain il Tint à la Bastille un exempt des gardes du corps du Roi me faire commandement, de la part de Sa Majesté, d'écrire à la Reine sur ce que M. le cardinal m'avoit dit. On me mena dans la chambre du gouverneur, on me donna du papier et de l'encre, et j'écrivis à la Reine à peu près en ces termes :
<( Madame,
« M. le cardinal me dit hier que Sa Majesté avoit dit au Roi qu'elle avoit des intelligences avec le roi d'Espagne, le cardinal infant, l'archiduchesse, le duc de Lorraine et madame de Chevreuse , et que c'étoit par moi que Votre Majesté entretenoit ses correspondances, fai tant de confiance en la bonté de Votre Majesté et en sa justice, que je ne saurois croire qu'elle me voulût accuser d'une chose dont elle sait bien que je suis innocent : toutefois s'il y va du service de Votre Majesté de dire toutçs ces choses, quoique je n'en sache rien, je les dirai, pourvu que Votre Majesté me fasse savoir ce qu'il lui plaît que je dise 5 mais si cela n'est point, je la supplie trèshumblement de détromper le Roi et Son Eminence de l'opinion qu'ils ont que j'ai servi Votre Majesté en toutes les choses qu'ils disent. »
Je donnai ma lettre tout ouverte à l'exempt. Quel- (|Ués jours après M. le chancelier m^eàvoya quérir la nuit', de la même manière que j'avois été chez M. le cardinal. On me m«àa chez lui \ et étant seul avec
moi dans çon cabinet, il m'interrogea tout de non* veau sur les mêmes choses, me disant que je vou* lois me perdre à plaisir; qu^on savoit tout, et que si je ne disois la vëritë , on alloit travailler à tiion procès ; qu'il m'a voit envoyé quérir pour me Je dire lui-même. Je lui répondis toujours de la même façon. Il m'in-' terrogea encore sur les lettres que la ReiÀe ëcrivoit au Val-de-Grâce , et sur les gens qui l'y alloient voir^ mais Dieu nie fit toujours la grâce de ne point varier -dans mes réponses, et de ne me point couper.
Après cela il tira une lettre de sa poche qui n'étoit point cachetée, et me dit de la lire; ce que je 0s. Il me demanda ensuite si je connoissois cette écriture: je lui dis qu'elle étoit de la Reine< Coipme olle ne m'est pas demeurée, je ne puis la rapporter mot à mot; mais elle portoit à peu près ces termes :
« La Porte, j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite, sur laquelle je n'ai rien à vous dire, sinon que je veux que vous diriez la vérité sur toutes les choses dont vous serez interrogé. Si vous le faites, j'aurai soin de vous, et il ne vous sera fait aucun mal; mais si vous ne la dites points je vous abandonnerai.
a Signé Anne. »
M. le chancelier me dit : « Eh bien ! êtes-vous « content ? Voilà votre scrupule levé : la Reine vous « mande de dire la vérité, vous pouvez dire tout ce « que vous voudrez, cette lettre vous met à cou-r « vert. )) Sur quoi je m'écriai : « Quoi ! monseigneur, « pai;çe que la Reine me mande de dire la vérité, «. vous voulez que je l'accuse des choses dont je ne « la sais point coupable ! ,Te veux bien que vous sa-
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« chiez qu'il n'y a point de peur de la mort , ni d'en- (( vie de faire ma fortune , qui puisse me faire faire « cette lâcheté. » Il me répliqua en souriant que j'étois bien délicat, que la Reine avoit dit que c'étoit moi qui la servois en toutes ses intrigues, et que puisqu'elle m'avoit accusé moi innocent, comme je disois l'être, je pouvois bien aussi dire tout ce que je savois d'elle •, à quoi je répondis qu'elle étoit ma maîtresse^ et qu'elle pôilvoit dire tout ce qu'il lui plaisoit. a Mais à propos, me dit-il, vous lui avez n mandé que quoique les choses dont on l'accuse ne « fussent pas vraies , si elle vous commandoit de les « dire vous les diriez : elle vous le mande , et vous « ne lui tenez pas parole; » Je lui répondis que si la Reine me maudoit positivement les choses qu'elle vouloit que je disse , je les dirois ^ mais me laissant libre, et me commandant de dire la vérité, je l'avois dite, et que je n'en savois point d'autre que celle qui étoit dans mes interrogatoires. .
Je lui demandai si la Reine les avoit vus : je lui dis que s'il les lui faisoit voir, elle connoîtroit bien que j'avois dit la vérité. <( Mais, me dit-il, vous vous « êtes engagé à dire tout ce que la Reine vous com- « manderoit-, ne sàvez-vous pas qu'il y va de là vie « d'être dans dès intrigues contre le service du Roi « et de l'Etat? — Je ne crois point, lui répondis-je, a qtie la Reine soit dans des intrigues de cette nature; a mais quand il me faudroit mourir , ce seroit le plus <v grand honneur qui pourroit arriver à un homme a de ma sorte que de perdre la vie pour le service rt d'une princesse persécutée. » Il fit naine de se fâcher sur ce mot, et il m'ordonna d'écrire encore à
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la Reine , et que je lui mandasse que je n'ajoutois point de foi à ce qu'elle m'avoit écrit. Je m'en excusai d'abord, mais il me fallut obéir ^ j'écrivis donc en cette sorte ;
« Madame,
« J'ai reçu la lettre qu'il à plu à Votre Majesté de m'ëcrire, par laquelle elle mè mande de dire la vérité sur toutes les choses dont je serai iriterrogé : je l'ai fait; et s'il plaît à Votre itlajesté de se faire apporter tous mes interrogatoires, elle verra bien que je l'ai dite. M. le chancelier continue toujours de dire que Votre Majesté a des intelligences avec les ennemis de l'Etat, et que c'étoit par moi qu'elle s'y conduisoit et entretenoit: Votre Majesté en sait la vérité , et que je suis innocent de ce dont on m'accuse; c'est pourquoi je la supplie très-humblement de détrompet l'esprit du Roi. S'il plaît à Votre Majesté que je dise toutes les choses qu'on veut que je sache , qu'eUe me fasse la grâce de me mander mot à mot tout ce qu'elle voudra que je dise, parce que ne sachant rien , je pourrois mancjuei' au service qu'elle désireroit de moi. w
Après ma lettre écrite oh me renvoya à la Bastille. Mais pendant que toutes ces choses se passoient, la Reine étoit dans la plus grande affliction qu'elle eût jamais eue ; et ne sachant que faire ni à quoi se résoudre, elle eut recours à madame d'Hautefort, à qui elle écrivit par l'entremise de mademoiselle de Chemerault, une de ses filles d'honneur, à présent madame de La Bâsinière , et sa lettre lui fut apportée
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par M. de Coislin, parent de M. le cardinal, et gendre de M. le chancelier : ce qm est admirable , qae cette princesse dans son besoin fut obligée d'avoir recours aux proches de ses plus grands ennemis, et qu^eUe y trouvât de fat fidëlitë. Par ces voies, elle fit savoir ses. peines et ses inquiétudes à madame d'Haih tefort, qui étoient de savoir comment on me traitoit, ce qu'on me demandoit, et ce que je répondois; car tout rouloit là-dessus. L'ëvéque de Beauvais et le père Caussin, confesseur du Roi, m'ont dit ^pnis qu'en ce temps^là ils ëtoient tous en prises pour m'obtenir de Dieu la grâce de me taire, lesquelles, Dieu merci, furent efficaces. Madame d'Hautefort se mit aussitôt à chercher des moyens pour servir cette pauvre princesse, nonobstant toutes les difficultés qui se présentèrent en grand nombre ; car le Roi Taimoit, il lui avoit fait un peu de bien, et elle ne pou- Voit souffi-ir l'ombre même de l'ingratitude^ outre qu'elle ëtoit d'une condition et d'un âge qui ne lui permettoient pas de courir, de se déguiser, et de se servir de moyens secrets pour faire réussir ses de^ seins : de sorte qu'il falloit qu'elle courût risque de perdre absolument sa fortune. Mais la passion qu'allé avoit pour la Reine ëtoit si violente, qu'elle la fit passer par dessus toutes ces considérations ; et sa générosité s'accordôit si bien avec le pitoyable état où étoît la Reine, qu'elle se fût exposée à des périls eftcore plus grands pour l'en délivrer.
Elle se souvint que le commandeur de Jars ëtoit à la Bastille, et que comme il avoit toujours été serviteur de la Reine , il la pourroit bien servir en cette rencontre ; mais elle ne voyoit point d'apparence de
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Taller chercher directement , parce que c^étoit tout perdre ; mais comme son esprit agissoit continuellement, elle s'avisa que madame de Villarceaux, qui 4âtoit nièce de M. de Châteauneuf , seroit assurément des amies du commandeur de Jars : elle Talla trouver , lui fit connoître l'extrémité où la Reine étoit réduite, et comme madame de Chehierault lui avoit mandé de sa part que le salut de la Reine dépendoit absoluïnent de me faire savoir ce que j'avois à répotidre aux interrogations qu'on me faisoit. ^
Tout cela consistoit en ce que la Reine avoit avoué au Rt)i <ju'elle avoit écrit une lettre au marquis de Mitabel , ambassadeur d'Espagne à Bruxelles , et que c'était moi qui l'avois donnée à M. Ogier, secrétaire de l'ambassadeur d'Angleterre qui étoit à Paris, pour la faire tenir. Or cette lettre avoit été interceptée je ne sais comment ; et la Éeine , qui savoit bien qui Ta- Toit trahie, n'a jamais voulu le dire. Je niois tout absolument dans mes interrogatoires^ et comme la Reine avoit avoué cela,ÉMte contradiction donnoit de grands soupçons qi^P^ avoit encore beaucoup d'autres choses à découvrir : l'unique moyen de détruire tous ces soupçons étoit de me faire savoir cet aveu de la Reine, afin que je fisse de même.
Madame de Villarceaux fut ravie de pouvoir contribuer à rendre ce service à la Reine : elle s'offrit de faire ce qu'elle pourroit, et dit à madame d'Hautefort qu'elle voyoit souvent le commandeur de Jars à là grille du corps-de-garde , et qu'Ole l'aboucheroit avec lui quand il lui plairoit; mais qu'il ne falloit pas qu'elle fût connue. Elle eut assez de zèle pour consentir à se déguiser, et prendre l'habit d'une femme T. 59. ^4
de chambre de madame de Yillarceaux , et de la suivre en cet équipage à la Bastille , où toutes d^ux entretinrent le commandeur du service dont la Reine avoit besoin. Le commandeur en fit d'abord beaur coup de difficulté, se défiant de madame d'Hautefort^ qu'il ne croyoit pas son amie , parce que voulant entrer un jour dans le cabinet de la Reine , où Sa Majesté étoit seule avec madame de Chevreuse et elle, par ordre de la Reine elle lui en ferma la porte ; ce qu'il croyoit qu'elle avoit Eût de son propre mouvement. Il avoit encore d'autres défiances mal fondées; mais les dangers qu'il avoit courus lui étoient une raison plus forte de se défier de tout le monde. Cependant l'occasion de secourir la Reine , dès qu'il fot instruit de ses intentions et de l'état de ses affaires, remporta sur tout cela; et il se mit aussitôt à ^ chercher les moyens.
Il gagna le valet d'un prisonnier nommé l'abbé de Trois, lequel valet avoit dé l'esprit, et se nommoit Bois-d'Ârcy . Ce garçon pensa ^|aqu'il y avoit à faire, et il ne trouva point de moyen^pPlui parût plus court que de gagner les prisonniers qui étoient dans ma tour au-dessus de moi , et ceux qui étoient au haut de ladite tour. Le hasard voulut que sur Taffût d'un canon Bois-d'Arcy trouvât une des grandes pierres qui pavent cette terrasse rompue par un coin, droit sur le hant de cette tour où j'étois.
Il prit le temps que la sentinelle , qui se promène continuellement sur cette terrasse, étoit à l'autre bout j il leva le mprceau de pierre , et en même temps il entendit parler des croquans de Bordeaux qui étoient là pour quelque sédition. Il leur parla, ayant toiyoïus
Tœil sur la sentineUe, et ils lai prcHnirent de lé servir y car tous les prisonniers ont des charités les uns pour les autres qui ne sont pas imaginables , et que je n'aurois jamais cru , si je ne les aivois expérimentées et pratiquées moi-même. Ces croquans firent un trou au haut de la voûte, que Bois-d'Arcy avoit recouverte de son morceau de pierre ; ils en firent un autre à leur plancher , et parlèrent aux prisonniers qui étoîent sous eux, dont un étoit le baron de Tenance, et fautre un nommé Réveillon, qui avoit été domestique du maréchal de Marillac, lesquels s'offrirent de bon cœfur à faire ce qu'on voudroit : ils firent aussi ultt trou à leur plancher sous lequel étoit mon cachot , lequel trou ils couvrirent du pied de leur table; et quand ils entendoient ouvrir mes portes à mon soldat pour aller vider la terrine sur le degré , et qu'ainsi je demeUrois seul, ils me descendôient avec un filet les lettres que les croquans recevoient de Bois-d^Arcy , à qui le commandeur de Jars les donnoit.
La première lettre que je reçus par cette voie du commandeur portoit qu'il étoit venu une personne xle mes amies lui parler^ qui désiroit savoir ce qu'on m'avoit demandé dans mes interrogatoires , et aussi pour me dire quelque chose qu'il me manderoit aussitôt qu'il sauroit que ses lettres me seroient rendues; que je prisse confiance en lui, qui étoit prisonnier, fort de mes amis, et serviteur de ma maîtresse ; qu'il me donnoit avis de ne me fier à personne, et que tous ceux de cette maison me fussent suspects.
En: cela je lui obéissois trop, car lui-même me l'étoit. Je ne connoissois point son écriture , et ne savois qui m'écrivoit; car il n'ayoit osé mettre son nom ,
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craignant que sa lettre ne me fut pas si fidèlement rendue. U falloit faire réponse, mais je n^avois ni papier ni encre ^ d'ailleurs je craignois que ce fût une finesse pour me surprendre : c'est pourquoi j'en demeurai là.
Deux jours après, aussitôt que le déjeûner fut venu, et que mon soldat fut sorti pour sa fonction ordinaire, je yis descendre un autre billet qui me pressoit fort d'écrire , et me donnoit quelques lumières qui m'assuroient que ces billets me venoient de bonne part : ainsi j'y pris quelque confiance; et lorsque la nuit fut venue et que mon soldat fut endormi , je me levai, et me mettant entre la lumière de la chandelle et son visage , j'écrasai dû charbon , un peu de cendre de paille brûlée , et les détrempai avec un reste d'huile de la salade du souper, et en fis une espèce d'encre; ensuite, avec un brin de paille taillée eh pointe^ j'écrivis sur un dessus de lettre qu'on m'avoit laissée dans ma poche , et je mandai qu'on m'avoit tant demanda de choses, que je ne les pouvois pas écrire en l'état pu j'étois ; mais que je n'avois rien dit qui pût nuire à personne, parce que je ne.savois rien.
Les prisonniers qui étoient au-dessus de moi me parlèrent ayant entendu sortir mon soldat, et me de»* cendirent un fijet avec une petite pierre, que j'ôtai^ et y attachai ma belle lettre , qu'ils tirèrent à eux. Elle donna dé l'assurance au commandeur , qui vit par là que je recevois ses billets; ce qui l'engagea à m'en écrire de plus clairs, et à se faire connoître à moi; il me fit donner papier , plumes et encre par un prisonnier qui , prenant son temps pour aller voir les croquans pendant q^e ma porte étoit ouverte, et que
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le soldat faisoit sa charge de po/te-cAawé^ me donna adroitement cette encre et ce papier, que je cachai dans mon lit. Après cela j'écrivis tout à mpn aise, et notre commerce continua. Madame d'Hautefort vint quelquefois voir le commandeur pour savoir des nbuveUes et lui en dire ; si bien que je fus pleinement instruit de ce que la Reine avoit avoué, et de ce qu'il fadloit que j'avouasse .
La cour n'étant point satisfaite de mes lettres ni dé mes réponses , m'envoya M. de Lafiemas , maître des requêtes et grand gibecier de France, lequel nie rapporta encore la même lettre de la Reine que Mw le chancelier m'avoit fait voir. Ce galant homme n'oublia rien pour me persuader de dire tout ce que je savois , et que Son Eminence désiroit. Je lui dis d'abord , pour lui épargner son éloquence , qu'il ne falloit pas qu'il espérât que je lui disse ce que je ne savoi(s pas, et ce que M. le cardinal et M. le chancelier ne m'avoient pu faire dire. Il me dit qu'il voyoit bien que je voulois me perdre ; mais que si je voulois le croire, je serois le plus heureux homme du monde; que non-seulement je sortirois de la Bastille, mais que je retournerois à la cour, et qu'assurément le Roi feroit quelque chose de considérable pour moi;^ que je devois faire comme M . Patrocle, qui ay ^nt avoué tout ce qu'il savoit, et demandé pardon au Roi, avoit aussitôt été rétabli dans sa charge. Je lui demandai aussitôt si M. Patrocle étoit en peine. Il ne me répondit rien ; mais un peu après il m'interrogea pourquoi je lui avois demandé si M. Patrocle étoit en peine. « Parce que voiis nie l'avez dit, lui répondis-je^ « car je ne vous l'aurôis pas demandé autrement, m Et
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après il me demanda quelle connoissance j'avois ayec Uu; ^'U ne ae mâloit pomt des intrigues delà Reine. A quoi je lui i?ëpondis par manière de raillerie : « £h c( quoi! monsieur, tous dites que c'est moi, et que <c la Reine Ta dit au Roi ! H £mt donc que la Reine • (( ait bien des intrigues, puisqu'il faut tant de gens <( pour les conduire. » Il ne me répondit ri^i làdessus, mais il me questionna sur cent bagatdies, afin de m'embrouiUer. Je lui dis qœ je connoissois M. Patrocle pour être ëcuyer ordinaire de la Reine-, que je ne lui ayois jamais yu faire au^e chose que sa chaîne, et que je ne lui en avois parle que sur ce qu'il m'en avoit dit. Il ne voulut point que son ^effier ëcririt ce que je disois -, mais je lui dis que s'il ne l'écriToit , je ne signerois pas l'interrogatoire. Nous eâmes làniessus un grand démélë , car je vis bien qu'U Toidoit m'embrouiller et me surprendre*
Enfin il fit écrire mes réponses, et se mit à m'embrasser-, puis il ajouta que je me défioîs de lui , mais qu'il étoit plus mon seryiteur que je ne pensoif, que dès le commencement de ma prison Son Eminence lui avoit Youlu donner la commissito de m'interroger,- B^is que lui étant recommandé par mes amis, il s'en ^toit excuféj^ que M. de La Poterie s'en étoit fait de fête , et qu!il ep .étoit bien aise ; mais que n^ayant pa rien tirer de moi, le Roi avoit voulu absolument qu'il me vînt trouver, et qu'il n'y étoit venu qu'à dessein de me servir. U me nomma tous mes amis et tous mes ennemis de la cour , tant il s'étoit informé de mes affaires : « Avouez, avouez, me disoit-il, et (( vous ferez la plus belle action du monde; vous (c serez cause de la réconciliation du Roi et de h
«Reine. Dites seulement un mot, continaoit-il en <c m*embrassant et me baisant , et j'accommoderai Taf- « faite ; en sorte que tout ce qui s'est passé tournera « à votre avantage et à votre honneur. »
Comme îi vit que toutes ces belles paroles ne m'é^ branloient pas , il changea tout d'un coup de ton , et me dit que puisque je me voulois perdre, il tti'allôit apprendre bien d'autres nouvelles que je Yie savois pas. En même temps il tira un papier de son sàc, et en me le montrant: « Voilà, dit-il, un arrêt par le- <c quel vous êtes condamné à la question ordinaire et « extraordinaire 5 voyez où vous en êtes , et où vous « jette votre opiniâtreté. » Il me fit descendre dans la chambre de la question avec le sergent La Brière, et là ils m'en firent voir tous les instrumens, me la présentèrent , et me firent un grand sermon sur les ais, les coins, les cordages, exagérant le plus qu'ils pouvoient les douleurs que cela causoit, <et comme cette question aplatissoit les genoux ^ ce qui véritable^ ment m'auroit étonné si je n'eusse été résolu à quelque chose de pis, et Isi je n'eusse tenu la paix dans mes mains en disant à propos ce que j'avois ordre de dire. Je lui dis que le Roi étoitle maître de tna vie, cjii'il pouvoit me l'ôter, et qu*à plus forte raison il pouvoit me Êiire aplatir les genoux ^ mais que je savois qu'il étoit juste, et que je ne pouvois croire qu'il consentît qu'on me traitât de la sorte sans l'avoir mérité.
Je fus tout prêt d'avouer ce que j'avois ordre dé dire par une instruction secrète ; mais j'eus peur qu'il ne crût que c'étoit la peur qui me le faisoit dire , et que cela ne lui donnât envie de me faire donner la question qu'il m'avoit présentée , afin d'en savoir da-
vantage : outre que d'aller avouer tout d'un coup une chose après Tavoir long-temps niée, cela lui auroît donné des soupçons des avis qu'on m'avoit donnes. Cest pourquoi je lui dis seulement que j'avois quelque chose à dire ; mais que je ne le dirois jamais si la Reine ne me le commandoit. H ne manqua pas de me dire que la Reine me Tavoit commandé par sa lettre. << Mais, lui disrje, cette lettre m'est suspecte^ « on a peut- être forcé la Reine à me Fëcrire 5 eUe « m'est doi^née par M. le chancelier, et tout ouverte : « c'est pourquoi je n'y saurois ajouter foi. — Que « voulez-»vous dofïic? me dit-il. — Je voudrois, lui « repartis-je , que la Reine m'envoyât un des siens « qui fût homme de bien , qui me vint dire de sa part <c s'il lui plaisoit que je disse ce que je savois. — Cela ^ est bien aisé , me dit-il ; et qui voulez-vous qui ^ vieni^e de sa part ? » Je me souvins heureusement qae le contrôleur général de la maison de la Reine, nommé La Rivière, étoit fort de ses amis ; ainsi je loi dis que j^ ne cOnnoissois personne dans la maison de la Reine à qui je me fiasse tant qu'au contrôleur gëqéral La Rivière. Il en fut* si ravi, qu'il ne put se tenir de m'embrasser encore une fois, et de me dire que j'ayois raison^ qu'il le connôissoit, et qu'il étoit fort homn^e d'honneur; que je ne pouvois pas miem faire , et que j'étois bien inspiré.
M. de Laffemas écrivit prompteraent à la cour qu'il avoit si bien fait, que j'étois prêt de tout dire, pourvu que La Rivière , contrôleur général de la maison de la Reine, vînt de sa part m'assurer que je pouvois dire tout ce que je savois. Aussitôt le Roi et Son Eminence envoyèrent quérir La Rivière, à qui ils
commandèrent dé me venir trouver de la part de la Reine, et de me dire que Sa Majesté me commandoit absolument de dire tout ce que je savois , et que je n'omisse aucilhe chose ; qu'elle m'auroit une grande obligation si j'avouois tout, et qu'elle avoit tout avoué; qu'après elle se réconcilieroit avec le Roi, qu'elle seroit en repos, et que je serois cause du plus grand bien qui lui pût jamais arriver.
Les choses étant ainsi disposées , M. le chancelier m'envoya queirir un soir à la manière ordinaire. D'abord, après avoir pris mon serment, il me donna une réponse que la Reine faisoit à ma dernière lettre, dont la teneur étoit qu'elle avoit reçu ma lettre, et qu'elle n'avoit autre chose à me dire sinon qu'eUe youloit que je disse la vérité. Je dis à M. le chancelier que je l'ayois dite , et que je n'en savois point d'autre. <c Mais, me dit-il, vous avez dit à M. de Laf- « femas que vous diriez tout ce que vous savez de <( ces aSaires-ci, pourvu qu'il vînt un homme de la tt part de la Reine vous en apporter la permission. — « U est vrai, lui répondis-je; car je ne me fie point a aux lettres que la Reine m'écrit. » Aussitôt il appela un de ses gens, et lui dit qu'il fît entrer La Rivière. Dès qu'il fut entré, M. le chancelier me demanda si je le connoissois : après lui avoir dit qu'oui, il me demanda pour qui je le ^connoissois. « Pour « un fort honnête homme et très-honilhe de bien, « lui répondis-je. — Eh bien! me répliqua-t-il, allez « entendre ce que la Reine vous mande par lui. »
Nous allâmes au coin du cabinet, où, pendant que M. le chancelier parloit à un de ses gens, La Rivière me dit que la Reine lui avoit commandé de me venir
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trouver, voyant que je ne voidois rien dire de toutes le^ !cbo9e$ qu'elle m'avoit commandées par ses lettres; qu'elle en étoit bien en colère contre moi-, qa'eQe vouloit absolument que je disse tout ^e'qne je savois, que je ne scellasse aucune chose , et que je lui rendrois le plus grand service qu'elle eût jamais reçu de personne; qu'elle avoit avoué toutes ses intrigues, que le Roi savoit tout, qu'H n'étoit jdus temps de faire finesse, et qu'il ne falloit plus songer <{u'à trouver grâce auprès du Roi ; qu'il me l'offrôit , pourvu que j'avouasse tout ce que je savois ; que si je iaisois autrement, la Reine m'abandonneroit , et que j'étois perdu sans ressource.
Je feignis de le croire, et je retournai à M. le diancelier, à qui je dis que j'étois satisfait, et que j'étois prêt à dire tout ce que je savois, puisque la Rdine le vouloit; mais que ssuis cela je ne Taurois jamais dit, qi^oi qu'il en pût arriver.
Il écrivit ma déposition, qui fut que la Reine m'avoit donné une lettre pour le marquis de Mirabel*, qu0 je ne savois pas ce qrfelle côntenoit ; que je Pavois dominée à M. Agier , secrétaire de rambassadeor d'Angleterre ; et que c'étoit tout ce que je savois. (( Mais il y a bien d'autres choses, me dit-il. » Puis il commença à repasser sur toutes les choses do^t j'avois été interrogé tant de fois, sur les correspondances de Flandre, d'Espagne, d'Angleterre, de Loitaine, et des religieuses du Val-de- Grâce. Sur tout cela je lui dis que je ne savois rien, et que si j'avois su quelque chose je l'aurois dit comme le reste, puisque la Reine me commandoit de dire tout ce que jç savois. Nous eûmes là-dessus une longue contesta-
tion^ il me menaça encore de la question , et de me faâre iaSte mon procès. A quoi je r^oi^dis qu'il f0roit tOQrtpe qu'il voudroit, mais que je n'étois |)as assez UQ^hanjb pour accuser la Reine d'une chose que je ne savoîspas être véritable ',«t que quand on in'arrackeroitles membres du corps les uns après les au47es, je ne dirois jamais rien contre ma conscience , et que je me repeatois d'en avoir tant dit, puisqu'il ne s'en contentoit pas.
La chose en demeura là. U me fit signer ma d^o*sition , me renvoya à la B^tille , après avoir pri^ La Rivière de dire k la Reine que j'avois dit tout <^e qu'elle avoit voulu, et tout ce que je «avois. Cela cadroit justement à ce que la Reine avoit avo^ ^ ce qui £at cause que depuis on ne me demanda |dus rien.
rappris en3uite que lors de cet aveu que k Heine n'avoit pu s'empêcher de faire quand on lui avoit montré sa léUre ^ qui parloit du Roi en termes fort désobligeant , elle fut contrainte de démander pardon par écrit, et de promettre de ne plus écrire. €efutlà tout son dxâtiment; car comme je n'avois rien dit, on ne trouva pas cela assez fort pour la renvoyer en Espagne . M. Le Gras, secrétaire de se^ commandemens, lui ayant apporté ce pardon dressé par écrit à signer, elle y résista long-temps ; mais après qu'il lui eut fait entendre qu'il y avoit ordrg de la mettre dans un château avec des gardes, en cas qu'elle ne le voulût signer, elle y conselitit^ mais comme cela fut secret, et qu'on ne sot pas sitôt la réconciliation qui s'ensuivit, il courut un bruit sur ce refus de signer qu'on alloit arrêter la &eine prisonnière , et ce bruit vint jusque dans mon qachot renouveler toutes mes appréhensions.
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Justement dans ce tempsJà j^entendis le tambour des gardes qui passoit à la porte Saint-Antoine : je demandai ce que c'ëtoit, et Ton me dit que la cour venoit à Saint-Maur-des-Fossës ^ ce qui redoubla ma frayeur, parce que je croyois que la cour n'alloit à Saint-Maur que pour mettre la Reine à Vincennes; que si on Tarrétoit ce ne seroit pas pour peu de temps, ou que si elle en sortoit ce ne seroit que pour aller en Espagne , ce qu'on auroit de la peine à faire si je ne parlois ; et comme j'étois toujours ferme dans la résolution de ne rien dire qui lui piit nuire , il ëtoit à craindre qu'ils ne me fissent mourir, et ne fabriquassent un testament de mort par lequel j'accuserois la Reine de tout ce qu'il plaisoit à ses ennemis ; qu'il ëtoit fort 2(isë de contrefaire ma signature , et que je ne reviens droispas de l'autre monde pour les accuser de fausseté.
Mais cette crainte se dissipa tout-à-£ait, quand tiré du cachot après y avoir ëtë retenu six semaines, et jouissant des libertës de la Bastille , j'appris la vérité de toutes choses par madame d'Hautefort et mademoiselle de Chemerault, qui me vinrent voir à la grille.
Elles me dirent que la rëconciliation de Leurs Majestës s'ëtant faite à Chantilly ({uelques jours après la signature, du pardon, le Roi en ëtoit parti pour venir à Paris voir mademoiselle de La Fayette, qui s'ëtoit retirëe aux Filles de Sainte-Marie de la porte Saint- Antoine, et passant par là pour aller à Saint-Maor, me donna l'apprëhension dont je viens de parler. Un jour ou deux après, la Reine vint à Paris, et passa par la porte Saint-Antoine pour aller trouver le Roi à Saint-M^ur :.de quoi ayant ëtë averti , je nioi|tai sur les tours pour la voir passer. Aussitôt qu'elle m'aperçut,
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elle descendit du devant de son carrosse, et se mit à la portière pour me faire signe de la main, et ine témoigner autant qu'elle pouvôit , par des signes de tête , qu'elle étoit contente de moi et de ma conduite. Il n'y eut pas un prisonnier à qui je ne fisse autant d'envie que je lui avois fait de pitié , et qui n'eût voulu souffrir plus que je n'avois souffert pour mériter ce témoignage, quoique léger, de la reconnoissance d'une grande reine : tant il est vrai que les Français se satisfont aisément d'un peu de fumée.
De Saint-Maur Leurs Majestés revinrent à Paris , où elles couchèrent ensemble, et dès la première nuit la Reine devint grosse du Roi notre maître ^ si bien ({u'avec raison on le pouvoit appeler le fils de mon, silence , aussi bien que des prières de la Reine et des vœux de toute la France.
Au sortir de mon cachot, on me mit avec M. le comte d'Ach on, gentilhomme très-sage, plein d'honneur, et neveu du père de Chanteloube, prêtre de l'Oratoire , qui étoit avec la reine mère Marie de Médicis en Flandre, et qui fut du conseil de faire prendre madame d'Aiguillon pour sauver la vie de M. de Montmorency. Ce fut le comte d'Achon qui conduisit cette entreprise avec M. de Besançon l'aîné, qui s'étant sauvé du Fort-l'Evêque, où il étoit prisonnier, par le moyen d'une machine qu'il avoit inventée, se retira en Flandre avec la Reine mère. Leur dessein étoit d'enlever madame d'Aiguillon lorsqu'elle se promeneroit sur une haquenée dans le parc de Vincennes, et de la mener en Flandre , pour donner la peur à M. le cardinal que la Reine mère n'usât de r^résailles sur cette dame s'il fàisoit mourir M. de
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Montmorency. Il y eut quelque faut: frère qui découvrit la chose. Un soldat fut pendu, M. le comte d'Achon et un valet de chambre de la Reine mère furent mis à la Bastille^ mais celui-ci »'en sauva, et le pauvre comte d'Achon fut mis dans un cachot, sans autre lumière que celle d'une lampe. U y demeon sept ans; et y étant entré sans barbe, il en sortit avec des cheveux blancs : mais il n*en eut pas encore été quitte pour cela, sans madame d'Aiguilloa, qui ne voulut pas qu'on 6tât là vie à un gentilhomme pour Tamour d'elle. Cependant ses parens s¥toient siaisis de son bien, ne croyant pas qu'il revint jamais de là; û bien qu'il étoit accablé de toutes sortes de malheurs : de quoi m'entretenant avec lui, il me vint en pensée que madame de Rambouillet, depais madame de Montausier , étoit fort aimée de madame d'Aiguillon, et qu'en offrant quelque chose à un pauvre gentilhomme qui étoit à eUe, il pourroit engager sa maîtresse à solliciter madame d'Aiguillon de pousser sa générosité jusqu'au bout. M. d'Achon promit mille pistolet : le gentilhomme s'employa ; j'en parlai aussi à madame de Rambouillet dans l'intervalle de mt sortie de la Bastille et de mon voyagé de Saumur; et elle fit si bien auprès de madame d^ Aiguillon, qu'elle fit la chose de la meilleure grâce du monde*, car eUe prit son temps de le faire sortir lors du ma^ riage de M. de Saint-Sauveur, parent de M. le cardinal, avec mademoiselle de Jalaine, parente de M. le maréchal de Brezé^ et de la Bastille elle le fit venir du même pas à ces noces: de sorte que , par la première lettre que je reçus de lui en arrivant à Saumur, il me manda que de l'enfer il avoit passé tout d'un
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coup ea paradis-, et madame d'Aiguillon, noil con*tenjbe de cela, prit ses intérêts en main , et lui aida à solliciter ses procès, qu'il gagna tous, et leît rentrer dans la possession de son bien.
Il y avoit encore avec lui , dans la même chambre , M. de Chavaille , lieutenant général d'Uzerche en Li* mosin, qui étoit là pour un démêlé qu'il ayoit en avec IV^. de Y entadpur , gouverneur de la province , auquel il n'avoit pas voulu obéir.
Nous passions le temps tous trois à différentes choses : M. d'Achon étudioit les mathématiques, et se divertissoit quelquefois à dresser des chiens au manège (ce qu'il faisoit admirablement) ^ M. de Cha* vaille composoit un livre, et j'apprenois à dessiner, avec la perspective, que M. Du Fargis me montroit. Ce gentilhomme avoit été pris avec M. Du^ Coudrayr Montpensier lorsque Monsieur revint de Bruxelles , et que M. de Puylaurens fut arrêté au Louvre , et mené à Yincennes.
Outre ces messieurs et ceux dont j'ai parlé cinlès-
sus, la BastiUe étoit remplie de quantité de personnes
' de qualité. M. le maréchal de Bassompierre y avoit
été mis pour les affaires de la Reine mère, dans le
' même temps qu'elle fut arrêtée. Gomme j'ai dit, son
p âge lui avoit fait perdre la mémoire ; en sorte qu'il
■ racontoit à tous momens aux mêmes personnes l'hîs^
^ toire de ses amours. Mais il n'en étoit pas pour cela
^ moins galant; car il courtisoit fort une mademoiselle
* de ***, aussi prisonnière, jusque-là que le bruit: en
i courut à la ville et à la cour. Tantôt l'un disoit qu'il
^ l'avoit épousée, et l'autre qu'elje étoit grosse (ce qui
lui faisoit tort) ; dont ayant été averti par ses amis , il
voulut donner le change au maréchal de Vitry, qui n'entendit pas raillerie là-des3us , et la fit sortir de sa chambre toutes les fois qu'elle y vint.
M. le maréchal de Vitry fut mis à là Bastille depuis moi , à cause des plaintes des Provençaux , qui Taccusoient de quelques violences. Cependant, quelque violente que fût son humeur, il supporta sa prison avec une constance merveillease. Comme il ne potivoit voir de feu sans en être incommodé , jusque là que ses joues se fendoient et en ^aignoient, il envoyoit tous les matins chauffer sa chemise dans ilotre chambre , qui étoit au-dessus de la sienne ; et son laquais lui ayant rapporté que j'étois là j il me manda qa'î] étoit en grande peine pour des papiers de couséquence qui étoient chez lui, et qu'il avoit peur que l'on vit^ que je lui ferois grand plaisir si par mes correspondances je pouvois faire tenir une lettre de lui à ses gens à la ville, pour les avertir de mettre ses papiers en lieu de sûreté, ce que je fis : sa lettre fut tenue , et ses papiers mis à couvert. La chose lui toucha tellement au cœur, que quand nous fûmes tous deux en liberté il me mena chez lui , et commanda devant moi à ses enfans d'avoir un souvenir étemel du service que je lui aVois rendu.
M. le comte de Cramail étoit à la Bastille longtemps avant moi, et y avoit été mis pour avoir averti le Roi, quand Sa Majesté fut en Lorraine, que sa personne n'étoit pas en sûreté, parce que Tannée des Lorrains étoit plus forte que la sienne ^ ce qui fût rapporté par M. de Chavigny à Son Eminence, cpii le punit de la prison pour avoir donné de l'appréhension au Roi , quoiqu'elle fût juste et raisonnable;
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c'ëtoit un fort honnête homme et très-sage, qui avoit si bien acquis l'estime de la Reirie, que j ai ouï dire à Sa Majesté, long-temps auparavant, que si elle avoit des enfans dont elle fût la maîtresse, il en seroit le gouverneur.
Le commandeur de Jars y ëtoit aussi avant moi , pour avoir eu part à l'intrigue de M. de Châteàuneuf. Il avoit d'abord été envoyé à Troyes, avec ordre k M. de Laffemas de lui faire son procès : il se défendit bien contre lui, jusque là qu'ayant été mené par ses gardes à l'église le jour d'une grande fête , et l'ayant vu communier, il sauta aussitôt à lui, le prit au collet, et le pressa d'avouer devant Dieu, qu'il tenoit en sa bouche, qu'il avoit aposté tous les témoins qu'il lui avoit confrontés : de quoi M. de Laffemas demeura très-surpris, et ne lui dit autre chose, sinon qu'il étoit trop violent, et qu'il se perdrait; ce qui pensa arriver, car il fut condamné à avoir la tête tranchée, mené sur l'échafaud les yeux bandés, et prêt à recevoir le coup, lorsqu'on vint crier grâce! ce qui fit paroître que tout ce qu'on avoit fait n'étoit que pour le faire parler : mais il demeura toujours ferme, et on l'emmena de là à la Bastille, où je le trouvai en arrivant fort à propos pour la Reine et pour moi, comme il paroît par ce que j'ai dit ci-dessus.
M. de Gouillé, gentilhomme très-bien fait, qui avoit été nourri page de M. de Nemours, y fut mis par adresse de la *** , célèbre demoiselle qu'il entretenoit -, et comme son inconstance ne lui plaisoit point, il la maltraitoit quelquefois, et effarouchoit tous ses autres galans par sa bravoure, de sorte que pour s'en défaire elle écrivit à M. le cardinal qu'elle T. 5g. a5
lui avoit ouï dire qu'il nç mourroit jamais que de sa main.
M. Vautier, médecin de la reine mère Marie de Médicis, qui a été ensuite premier médecin du Roi, avoit été mis à la Bastille dans le temps que sa maitresse fut arrêtée à Compiègne , parce qu'il fut soupçonné de lui avoir donné des conseils qui ne pbdsoient pas à la cour. Il supportoit sa prison avec beaucoup de chagrin , quoique pour le charmer il fit venir Pierre Eigoiine , grand mathématicien. , qui ki enseignoit l'astronomie • Cependant se promenant sur la terrasse , on lui entendoit dire dans son ennui ces paroles de David : Usquequb, Domine^ usquequo?
J'omets ici une infinité d'autres personnes qui étoient à la Bastille pour divers sujets.
Comme j'avois gagné dans mon cachot une fièvre lente qui m'avoit bien affbibli , le plaisir de la société, le grand air que je respirai sur le haut des tours, et la tranquiUité où je me trouvai après une si grande secousse, rétablirent en peu de temps ma santé. La vue de la Reine , et le témoignage de reconnoissance qu'elle m'avoit donné du haut des tours , me fit concevoir des espérances d'une meilleure fortune, dont la première marque fut ma sortie de la Bastille, où je demeurai neuf mois jour pour jour, comme dans le ventre de ma mère -, avec cette différence qu'elle ne fut point incommodée de cette grossesse ., dont j'eus seul toutes les tranchées et les douleurs. Ce ne furent pourtant point celles-là qui la firent accoucher de moi , mais une autre grossesse ; car la Reine étant à mi-terme, et ayant senti remuer son enfant, elle demanda ma liberté par l'entremise de M; de Chavigny;
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ce qu'on lui accorda , à la charge que j'irois en exil à Saumur, et que je n'en sortirois point sans ordre du
Roi.
[i638] Le 1% mai de Tannée i638, M. Le Gras, secrétaire des commandemens de la Reiàe, avec un commis de M. de Chavigny, vint me faire signer la promesse que je faisois au Roi d'a}]er à Saumur à cette condition. Je signai, et lendemain je sortis de la Bastille, après avoir pris congé de tous les prisonniers.
Ainsi le premier coup de pied du Roi me fit ouvrir toutes les portes de la Bastille, et m'envoya à plus de quatre-vingts lieues de là. Aussitôt que je fus sorti de prison, on me mena chez M. de Chavigny, que la Reine avoit employé pour obtenir ma liberté, lequel me reçut le plus honnêtement du monde, et témoigna qu'il avoit de la joie de ce que j'avois eu assez de fermeté pour défendre la Reine; ce qui me fit croire qu'il étoit serviteur de Sa Majesté autant que le pouvoit être un homme à la place où il étoit. Il me dit que je ne pouvois demeurer que deux jours à Paris -, mais après lui avoir représenté que ma prison avoit dérangé toutes mes affaires, et que m'en allant pour long-temps j'avois besoin de quelques jours de séjour pour y donner ordre, il m'accorda huit jours, à la charge que je ne verrois personne de la cour, et que je n'irois que la nuit à mes affaires. Je le remerciai autant que je pus; et après avoir pris congé de lui, j'allai rendre grâce à Dieu et à la Vierge à Notre-Dame.
J'allai ensuite chez madame de La Flotte pour rendre mes devoirs à madame d'Hautefort.C'étoit là qu'il feUoit faire des remercimens et des protestations
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de reconnoissance ^ mais elle m'arrêta tout court, et je crois qu'elle eut>raison, car outre que je les faisois mal, c'est à mon gré une méchante monnoie pour payer de véritables obligations : bonne ou mauvaise cependant, c'étoit tout ce que je pouvois donner à la générosité si extraordinaire d'une personne qui avwt pris tant de peine à m'assister^ car outre les choses qui regardoient le service de la Reine, elle m'avoit rendu tous les bons offices qu'elle avoit pu, et eut bien plus de soin de mes affaires qu'elle n'en a toujours eu des siennes. Ce n'étoit pas une générosité commune qui attend les occasions, elle les cherchoit continuellement; et ce qui est admirable, c'est qu'elle a toujours été et qu'elle est encore à présent de la même force. Je fis aussi mon compliment à madame de La Flotte, qui me dit qu'elle avoit ordre de la Reine de me voir, et de me dire qu'elle me donneroit sa vie durant six cents écus de pension.
Avant de partir, M. le cardinal me fit demander par madame la marquise de Mons si je voulois me donner à lui, ce que je ne crus pas à propos de faire; et j'ai appris depuis de M. l'abbé de Beaumont, son maître de chambre, qu'après l'interrogatoire qu'il m'avoit fait subir chez lui, il avoit fait appeler tous ceux de sa maison, et leur avoit dit qu'il souhaiteroit pour beaucoup être assuré d'avoir parmi eux une personne aussi fidèle que moi.
Après avoir donné ordre à mes petites affaires , je m'en allai à Sàumur , où je ne m'établis pas d'abord pour un long séjour; car on m'avoit toujours fait espérer que je retournerois à la cour aussitôt que la Reine seroit accouchée : mais les affaires changèrent
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de face , et la Reine eut assez de peine à se conserver elle-même, et à se défendre de ses ennemis, qui n'ëtoient pas moins puissans qu'avant qu'eUe eût des enfans..
Je trouvai à Saumur M. de La Berehère , premier président du parlement de Dijon, qui y ëtoit, il y avoit huit ou dix mois, par ordre du Roi pour satisfaire feu M. le prince, qui n'avoit su compatir avec le crédit, le mérite et l'affection pour le service du Roi qu'avoit au souverain degré cet excellent homme. . Nous fîmes ensemble une étroite amitié , et nous nous promimes réciproquement que le premier qui seroit en pouvoir auroit soin de son compagnon. Je fus assez heureux pour être le premier rappelé; et après l'avoir fait revenir, nonobstant les oppositions de M. le prince, et qu'il fût abandonné de tous ses parens, qui craignoient de se faire un tel ennemi, je fus le seul à presser la Reine de le faire rentrer dans sa charge : à quoi ne pouvant réussir, il arriva que la première présidence de Grenoble étant venue à vaquer, M. le prince fut le premier à la demander pour lui afin de s'en défaire. Nous passâmes cinq années ensemble à Saumur, où nous avions souvent la compagnie de M. l'abbé de Foix , qui avoit été mis à la Bastille, et de là renvoyé à son abbaye du Leroux, pour avoir été à la Reine mère.
Nous voyions aussi quelquefois M. de Servien, qui venoit souvent d'Angers, où il étoit exilé, se promener, et faire sa cour au maréchal de Brezé. ~
Quand j'eus appris que la Reine étoit accouchée , et qu'elle n'en avoit pas plus de pouvoir, je commençai à m'établir pour longues années, et j'écrivis
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à madame d'Hautefort que je la suppliois d'employer soo crédit pour m'obtenir la permission de me promener aux environs de Saumur ; ce qu'elle obtint avec bien de la peine par Fentremise de M. de Chavigny , à condition que je n'en abuserois pas, et que nos promenades ne pas^eroient piâs sept à huit lieues à la ronde.
La première sortie que je fis fut pour aller à Richelieu avec M. de La Berchère. En y allant nous passâmes par Champigny , où nous vîmes les ruines de cette belle et ancienne maison , qu'on avoit démolie pour bâtir Richelieu. Après avoir vu la Sainte-Chapelle, qui seule étoit restée de tout le bâtiment, nous continuâmes notre voyage^ et de Richelieu nous fûmes voir les possédées à Loudun.
Depuis ce temps - là j alongeai ma chaîne peu à peu 5 mais j'appris une fâcheuse nouvelle qui l'appesantit extrêmement, c'est que madame d'Hautefort étoit reléguée au Mans. Je n'en ai jamais bien su positivement la cause , ni elle non plus ; car de croire que ce fût pour m'avoir donné des avis pendant que j'étois à la Bastille, cela avoit été trop secret pour qu'on en découvrît quelque chose -, et d'ailleurs si cela eût été, on auroit assurément doublé ma peine. Ce qui me fait croire que la chose arriva parce que Son Erainence voyant que madame d'Hautefort n'étoit pas de ses amis , et qu'elle avoit une grande passion pour la Reine, îl voulut mettre à sa place dans l'esprit du Roi une personne entièrement dépendante de lui; et pour cet effet il jeta les yeux sur M. de Cinq- Mars, fils de M. d'Efliat son parent, qui l'étoit aussi de M', des Noyers : mais il fut trompé, car M. de Cinq
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Mars le voulut supplanter lui-même, et Taccâbler en lui suscitant une grande guerre par des négociations qu'il fit en Espagne , et qui causèrent sa perte. La Reine, pour avoir eu connoissance de ses desseins, en fut très-mïal auprès du Roi , jusque là qu'on fut près de lui ôter ses enfans.
Dès que j'eus appris que madame d'Hautefort étoit au Maps , j'allai lui rendre mes devoirs sous le nom de L'Hermitage, de peur qu'on ne mandât à la cour que j'y âvois été ^ ce qui lui atfroit pu nuire , et à moi aussi. Il ne se p^ssa point d'année que je n'eusse l'honneur de la voir, et de faire de petits voyages avec elle : de son côté elle en fit un à Saumur, où elle avoit mandé à mademoiselle de Chemerault de se trouver. Je leur aVois retenu un logement pour les loger ensemble, et cette affaire devoit être fort secrète; mais cette demoiselle, qui gardoit toujours des mesures avec la cour, où elle faisoit tout son possible pour retourner, ne faisoit rien aussi qui lui pût nuire. Elle donna avis qu'elle venoit à Saumur avec madame d'Hautefort, et le publia avant de partir de Poitiers-, en sorte que quand madame d'Hautefort arriva à l'hôtellerie il n'y avoit pas uû valet ni une servante qui ne sût leur arrivée. Cela me surprit et me donna, du soupçon, car j'étois assuré que cela ne venoit point de madame d'Hautefort; et comme je savois que mademoiselle de Chemerault avoit trop d'esprit pour avoir rien dit sans y penser, je crus qu'elle avoit fait courir ce bruit exprès : et ce qui me le confirma fut que j'aperçus en même temps M. de Noirmoutier qui arrivoit à Thôtellerie voisine de celle où elles dévoient loger, lequel me dit aussitôt que madc-
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moiselle de Chemerault lui avoit mande que madame d'Hautefort et elle dévoient venir à Saumur. Il me déclara le sujet de son voyage , qui étoit une extrême passion pour madame d'Hautefort , à laquelle il venoit offrir son service , et que mademoiselle de Chemerault lui avoit promis de le servir 5 qu'il croyoit l'occasion d'aulant plus favorable , qu'on n'en sauroit rien. Mais lorsque je lui eus dit que M. de Villars ëtoit avec elle, il en pensa mourir de douleur, et il chercha tous les moyens d'écarter M. de Villars, et de parler à madame d'Hautefort et à sa confidente sans qu'il le sût; ce que lui ayant fait connoître être impossible , jamais homme ne fut plus affligé. Il étoit résolu d'aller chez un orfèvre faire faire un cachet du Roi , puis de fabriquer une lettre de cachet portant ordre à M. de Villars de se rendre en diligence à Paris , et de la lui envoyer par un homme aposté ; mais il en fut dissuadé par un gentilhomme nommé Du Rossai , qui étoit à lui. Madame d'Hautefort fut extrêmement surprise lorsque je lui dis cela, et crut bien d'abord que c'étoit mademoiselle de Chemerault qui lui avoit fait cette pièce : de quoi elle fut fort en colère contre eÛe; mais avec tout cela elle ne se put défendre de le voir, ce qui n'avança pas ses affaires; et quoiqu'il voulût s'aller jeter dans la rivière ou en faire le semblant, on étoit fort résolu de le laisser boire, sans lui en faire raison. Il fit tout ce que l'amour peut suggérer quand il est extrême , et que le sujet est sans défauts *, mais il avoit affaire à une personne qui n'étoit pas aisée à toucher, et pour laquelle les têtes couronnées avoient souvent fait des vœux qui n'avoient jamais été exaucés. Elle le congédia plusieurs fois; mais comme
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elle vit qu'il ne se rebutoit pas, elle partit de gran^ matin, et s'en retourna au Mans. Il courut après ; on ferma les portières du carrosse , et enfin on le traita de manière qu'il fut obligé de s'en retourner à Saumur, où il fut encore quelques jours •avec mademoiselle de Chemerault ; et comme madame d'Hautefort s'étoit séparée d'elle assez froidement, elle voulut me faire voir, par le traitement qu'elle faisoit à M. de Noirmoutier, ({u'elle n'étoit point tant son amie, et qu'elle en étoît même importunée. Elle lui tiroit la langue par derrière en se moquant de lui, ce qu'elle pouvoit aussi bien faire à madame d'Hautefort qu'à lui: car cette bonne demoiselle étoit fort adroite à servir les deux partis, comme il paroîtra par ce que je vais dire.
[1689] L'année d'après, madame d'Hautefort me manda que je l'allasse attendre à Tours, et me pria de l'accompagner à Poitiers-, ce qui fut fait. Nous y fûme^ huit jours, et M. de Villemontée , intendant de justice, nous y traita splendidement. Pendant tout ce temps-là j'appris à Poitiers que mademoiselle de Chemerault avoit intelligence à la cour, et que même elle en recevoit des bienfaits ^ ce qui paroissoit par la dépense qu'elle faisoit, à quoi elle n'eût pu fournir de son revenu particulier. Je l'observai dans les entretiens^ et comme je me défiois d'elle, il ne me fut pas difficile de connoître que les soupçons que j'avois eus n'étoient pas mal fondés. J'avertis madame d'Hautefort de ce que j'avois vu et entendu 5 mais comme elle est bonne , et qu'elle a la conscience délicate, elle ne put croire qu'elle fût capable de faire une si lâche action -, et comme de jour en jour je
m'affermissois dans la croyance qu elle trompoit soii amie, je ne pouvois m'empécher d'avertir madame d'Hautefort de prendre garde à elle, et sa génërosité naturelle Tempéchoit toujours d'ajouter foi à ce qae je lui disois, ne pouvant s'imaginer qu'une personne ({u'elle aimoit pût commettre un criÀie dont elle ne pouvoit pas seulement souffrir la pensée : aussi , pour avoir jugé par elle-même, elle se trouva trompée, et n'en put jamais être persuadée qu'après la mort de Son Eininence, dans le cabinet duquel il se trouva dix-sept lettres où, par le moyen de madame de La Malaye , elle rendoit un compte fort exact à Son Eininence de tout ce que madame d'Hautefort lui avoit confié, tant de ce qui la concernoit en particulier que de ce qui regardoit la Reine, laquelle envoya ces lettres à madame d'Hautefort au Mans, et qui depuis ont été vues de toute la France , et imprimées pendant les désordres de Paris.
[1642] M. le cardinal étant mort le % décembre 1642, le Roi tomba malade quelque temps après, d'une maladie si violente qu'on crut qu'il n^en échapperoit point : on nous avertissoit de tout ce qui se passoit, et qu'il étoit nécessaire que madame d'Hautefort se trouvât auprès de la Reine aussitôt que le Roi seroit mort ; c'est pourquoi nous crûmes qu'il ne falloit pas attendre cette nouvelle pour partir. Nons vînmes incognito à Paris ^ nous y arrivâmes exprès fort tard , de peur de rencontrer des gens de connoissance ^ ce qui nous donna bien de la peine , car tant de gens s'étoient rendus à Paris à cause du changement de règne qu'on croyoit fort proche , que nous fûmes jusques à onze heures du soir sans pouvoir
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trouver où nous loger *. nous trouvâmes enfin une maison garnie sur les fossés près Thôtel de Condé, où nous vîmes le lendemain matin force apparence d'un mauvais lieu. Nous y apprîmes en même temps que le Roi se portoit mieux , qu'il s'étoit fait faire le poil, et qu'il jpuoit de la guitare ; si bien que nous reprîmes aussitôt le chemin de Blois, et de là à Saumur, d'où madame d'Hautefort s'en retourna au Mans.
[1643] Quelque temps après nous eûmes des avis certains que le Roi étoit mort le 1 4 niai i643 ^ et aussitôt la Reine envoya Du Taie à madanre d'Hautefort , avec ordre de me venir quérir. J'allai trouver madame d'Hautefort au Mans, et j'y rencontrai Gaboury , qui étoit encore venu pour la hâter de partir.
Nous nous en allâmes tous à Paris, où d'abord la Reine nous fit la meilleure réception du monde ; et ^ comme je ne m'étois pas présenté à elle dès le soir de notre arrivée, elle m'en fit reproche, et me de^ manda pourquoi je n'étois pas allé la voir en arrivant. Je m'en excusai sur ce que je n'étois pas habillé dé deuil.
Après que je lui eus fait mon compliment, elle dit tout haut devant messieurs les évéques de Beauvais et de Nantes, M. le président de Bailleùl et plusieurs autres : « Voilà ce pauvre garçon qui a tant souffert it pour moi , et à qui je dois tout ce que je suis à pré- « sent. » Ce qu'elle redit plusieurs fois , et qu'elle n'auroit jamais de repos qu'elle ne m'eût mis en état d'être satisfait d'elle.
Deux ou trois jours après elle commença, en me disant qu'elle avoit affaire auprès du Roi d'une personne qui fût absolument à elle;; qu'elle avoit jeté les
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yeux sur moi , et qu'elle croyoit que je ne lui manquerois jamais. Après que je l'en eus assurée , elle me dit qu'elle me donnoit cent mille livres pour acheter de Beringhen la charge de premier valet de chambre du Roi. Après l'avoir remerciée, elle me dit que je n'en demeurerois pas là -, que je ne me misse point en peine, et que je la laissasse faire. Je ne doute point qu'elle ne m'eût tenu parole si elle n'en eût été empêchée. Elle me témoigna être fort embarrassée de tant de gens qui lui demandoient, mais qu'elle vouloit préférer ceux qui l'avoient servie aux autres; à quoi je lui répondis que, dans toutes les affaires où elle seroit importunée , il n'y avoit point d'autre moyen pour s'en soulager que de faire justice à tout le monde. Elle me dit qu'elle y étoit bien résolue, et qu'elle feroit grande différence entre les gens de la solitude et ceux de la multitude : cependant la multitude l'emporta dans la suite.
fl y avoit plusieurs brigues à la cour pour le gouvernement, celle du cardinal Mazarin, et celle de messieurs de Beaufortet de Beauvais, entre lesquelles on ne savoit celle qui prévaudroit^ ce qui m'engagea de dire à la Reine que comme j'étois à elle d'une manière que je voulois bien que tout le monde sût, je la suppliois très-humblement de me dire laquelle de ces brigues elle vouloit protéger, parce que je ne savois quel parti prendre, et que je n'en voulois point d'autre que le sien. Elle me répondit qu'elle avoit jeté les yeux sur le cardinal Mazarin , dont ensuite elle me dit tous les biens imaginables -, ce qui me fit connoître que le choix en étoit fait. Ainsi je la suppliai de me donner sa connoissauce , ce qu'elle reçut
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fort bien 5 et dès le soir même Son Eminence étant avec elle en particulier dans son grand cabinet, Sa Majesté en sortit pour me dire que j'y entrasse , et que je lui disse mon nom.
Comme elle venoit de l'entretenir de tous les services que je lui avois rendus, il m'embrassa à plusieurs reprises, et me dit qu'il savoit l'estime que la Reine faisoit de moi; qu'il avoit appris mes services, et que n'ayant point d'autre dessein que de servir Sa Majesté, il seroit ami de tous ses serviteurs, et le mien particulièrement; ce qu'il tâcha de me persuader par de belles promesses. Il me pria de le voir tous les matins , à quoi je ne manquai guère ; et si j'y manquois quelquefois , il m'en faisoit le soir des plaintes chez la Reine, et me disoit que quand même il ne seroit pas éveillé il vouloit que j'entrasse dans sa chambre, et donna ordre à l'abbé Auvray, son maître de chambre, de m'en laisser l'entrée libre à quelque prix que ce fût; ce qui dura quelque temps avec une grande familiarité .
Depuis s'étant plaint à moi que la Reine ne se faisoit pas assez respecter de ses domestiques, et particulièrement dé ses femmes, il me dit qu'il falloit que je le disse à Sa Majesté, et que je la portasse ^ vivre d'une autre façon. Je crus d'abord qu'il vouloit éprouver par là si j'avois assez de crédit pour servir ou pour desservir; je lui répondis que la Reine étoit bonne, et qu'elle avoit toujours vécu fort familièrement avec ses domestiques ; que c'étoit cette bonté qui faisoit qu'on la servoit avec tant de passion sans intérêt, et qu'elle n'avoit point eu jusqu'à présent d'autre raonnoie pour payer ses serviteurs. Il me dit
3g8 [1643] MÉMOIRES
qu'il ne £alloit pas abuser de cette bonté , ce dont je demeurai d'accord. Nous nous séparâmes avec des sentimens bien contraires ; car il me prit pour une bonne bête , et moi je ne le pris ni pour Fun ni pour l'autre : toutefois nous fûmes encore en bonne intelligence, car il n'étoit pas encore dans une assiette assez bien affermie pour ne pas craindre d'augmenter le nombre de ses ennemis.
Dans cet intervalle je fus en état de rendre service à mes amis : je fis revenir M. de La Berchère, comme je lui avois promis ; je fis donner à Gaboury la charge que j'avois chez la Reine -, j'obtins pour M. le comte de Montignac , frère de madame d'Hautefort , la charge de capitaine lieutenant des gendarmes de Monsieur; et je fis donner une place de femme de chambre de la Reine, vacante par la mort de madame de Lingende,'à madame de La Moussardière , qui étoit à madame d'Hautefort, laquelle me laissa demander toutes ces choses, parce qu'elle ne vouloit pas avoir obligation à Son Eminence. Elle ne lui demandoii rien^ ce qui faisoit que ses proches ne s'en trouvoient pas mieux.
A quelque temps de là M. le cardinal eut ombrage de mademoiselle d'Ânce , femme de chambre de la Reine , laquelle entroit au prie-dieu de Sa Majesté, et avoit' grand' part en sa familiarité. U ne me la nomma pas ., mais il me fit un second chapitre des femmes de la Reine en général , me disant qu'il falloit que je disse à la Reine qu'elle n'eût plus de familiarité avec ses femmes, et que cela lui faisoit tort-, que je ne me misse pas en peine , et qu'il me maintiendroit bien. Je l'entendis fort bien, et lui dis que je lui avois
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promis d'être son serviteur^ mais que je suppliois* Son Eminence de se servir de moi dans les choses auxquelles j'étois propre ^ qu'il étoit dans une place où il trouyeroit assez de gens disposés à lé servir en toutes choses ; que pour tout ce que pourroit faire un homme de bien et un homme d'honneur, je le ferois avec un grand zèle ; que pour celles qu'il désiroit actuellement de moi je les ferois si mal et de si mauvaise grâce, qu'il n'en retireroit jam^s l'avantage qu'il sauhaitoit. Il me prit les mains, et médit qu'il m'enestimoit davantage ; mais avec tout cela ce fut le commencement de l'aversion qu'il eut depuis pour moi , laquelle s'accrut à mesure qu'il s'établit dans l'esprit de la Reine , duquel devenu maître , il ne se soucia plus de personne.
Il s'en déclara un jour à l'abbé de Beaumont, précepteur du Roi , depuis évêque de Rhodez et archevêque de Paris , lequel lui donnoit un avis comme son serviteur , qui étoit que tout le monde se plaignoit de lui à cause de sa façon de donner ^ qu'il promettoit la même chose à cent personnes, et que ne la pouvant donner qu'à une seule, il en désobligeoit quatre -vingt- dix -neuf; et que même il n'obligeoit pas la centième à qui il la donnoit, à cause de la longueur du temps qu'il la faisoit attendre, ou à cause de ce qu'il exigeoit de ceux à qui il donnoit. Il répondit à M. de Beaumont : a Que les Français s'ac- « coutument s'ils veulent à ma façon d'agir, car je ne « me veux pas accoutumer à la leur. Quand j'aurai « le Roi et la Reine pour moi , ils seront tous mes k amis; et si je tombois dans leur disgrâce, je n'au- « rois plus que faire d'eux , parce que je ne demeu-
« reroîs pas en France ; et si j'y demeurois, ceux que « j'aurois le plus obligés seroient mes plus grands tt ennemis. »
Tous les serviteurs de la Reine s'aperçurent bientôt que leurs affaires n'iroient pas bien sous la conduite de ce nouveau ministre*, et entre autres madame d'Hautefort, qui avoit perdu sa fortune pour avoir trop aimé la Reine , fut la première à connoitrc cette vérité du psaume : Ne mettez point votre confiance dans les grands de la terre. Car d'abord que nous fûmes arrivés de nos exils , un soir ayant voulu entrer au prie-dieu de la Reine comme elle faisoit autrefois, madame d'Ance lui dit de la part de Sa Majesté qu'elle sortît , et que la Reine ne vouloit personne avec elle à cette heure -là. Madame d'Haùtefort me le dit aussitôt, et qu'elle eût voulu être encore au Mans -, cependant ]a Reine la traitoit bien encore, à cela près.
M. le cardinal cependant, pour se faire des créatures à lui seul, et pour empêcher que personne ne s'attachât à la Reine, fit ce qu'il put pour détruire peu à peu dans l'esprit de Sa Majesté tous ceux et celles qui l'avoient le mieux servie : de leur côté ils tâchoientde continuer leurs services, et de remontrer à Sa Majesté qu'elle perdoit tous ses serviteurs en préférant un étranger à tant d'honnêtes gens, et que les conférences particulières qu'elle avoit avec lui serviroient de prétexte à ses ennemis pour donner atteinte à sa réputation. Un jour, comme madame d'Haùtefort lui disoit que M. le cardinal étoit encore bien jeune pour qu'il ne se fît point de mauvais discours d'elle et de lui, Sa Majesté lui répondit qu'il n'aimoitpas
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les femmes ^ qu'il étoit d'un pays à avoir des inclinations d'une autre nature.
Lia grande passion cpi'ayoit madame d'Hantefort pour la conseryation de la réputation de la Reine n'aTançoit pas ses affaires en lui disapt tout ce qu'elle savoit^ et moi, qui ne pouvois me dé&ire de cet atta* cheraent et de cette fidélité que j'avois toujours eus pour elle , je n^en faisois pas mieux les miennes , car au commencement de la régence la Reine m'ayant commandé de l'avertir de tout ce que je savois, qu'elle se fioit en moi , et que je ne craignisse rien, je crus qu'elle entendoit par là que je lui dirois bonnement tout ce qu'on diroit d'elle, pouv s'en instruire et se corriger -, mais comI^a son dessein n'étôit autre sinon que je révélerois qeux qui Uâmoient sa conduite , et 4}ue j'aurois une complaisance aveugle, nous ne ilous entendîmes point : de sorte que }e ne la servois pas selon son intention, mais bien selon la mienne, qui ëtoit de la servir véritablement.
Un jour après que fe conseil fut fini, j'entrai dans le cabinet des livres au Louvre, oii il se tenoit, et je trouvai la Reine presque seule , car il n'y avoit avec elle que M. de Guitaut^ capitaine de ses gardes , et mademoiselle de SifTredi, l'une de ses femmes de chambre. Dès que Sa Majesté me vit, eUe m'appela à son ordinaire, et me demanda ce qu'on disoit. Suivant le commandement qu'elle m'avoit fait, je lui parlai librement, et peut-4tre un peu trop : je lui ré^ pondis que j'étois fort triste , et que je ne savois ee que je lui devois dire ^ qu'en ne lui disant rien je a'obéissois pas à ses ordres , et qu'en lui rs^pportant le» bruits communs je me mettois au hasard de lui T. 59. î6
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déplaire. Elle me repartit qu'elle vouloit absolument que je lui disse toutes ces. choàes/ettquielle mêle çommandoit. Je lui disi donc -que; tout; le ^mondexparloit d'elle et de Son Eminénce d'une manière qui la de voit taire songer à ; elle ; que sa vertu l'avéit mise oùelleétoit-, que sa bonne: réputation Favoit défendue de ses ennemis-,, qu'elle! avoit su consoler toute la France de la mort du feu^Rbi ^qu'elle avoit vu ellemême tout.Paris.aller^au devant d'elle jusqu'à Saint- Germain,- avecrdes acclamations qui lui faisoient bien voir avec quelle satisfaction elle étoit reçue pour régente, avant même que le parlement l'eût déclarée; que si une fois elle ne répondoit pas à ce qu'on attendoit d'elle, et qu'elle donnât sujet à ses énnemis'de la décrier, elle verroit bientôt un grand changehient non-seulement dans les esprits, mais dans les affaires. Elle me demanda qui m'avoit dit cela. Je lui dis : « Tout « le monde , » et que cela étoit si commun qu'on ne parloit d'autre chose. Elle devint rouge, et se mit fort en colère, disant que c'étoit M. le prince qui la décrioit, et faisoit courir ces bruits; que c'étoit un méchant homme. Je lui répliquai que puisqu'elle avoit des ennemis, elle devoit bien prendre garde de leur donner sujet de parler ; à quoi elle repartit que quand on ne faisoit point de mal on ne devoit rien craindre. Je lui répondis que ce n'étoit pas assez , et qu'il falloit garder les apparences, parce que le public ne s'arrête pas à ce qui est, mais à ce qu^pn dit. Après avoir bien battu la vitre avec son éventail, elle s'apaisa un peu;' et je pris sujet de lui dire qu'elle avoit un exemple bien récent pour sa conduite, savoir ce lui de la reine mère Marie de Médicis et du mare-
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chai d'Ancre , et que les fautes qu'elle avoit faites la dévoient instruire pour les éviter. « Quelles fautes? « me dit-elle. — D'avoir fait mal parler d'elle et de a cet Italien , lui répondis-je , d'avoir abandonne dans « sa prospérité ceux qui l'avoient servie dans sa pref- « mière disgrâce, ce qui avoit été cause qu'à la se- (( conde elle avoit été abandonnée de tout le monde, « ou assistée fort foiblement; qu'elle n'avoit point eu <i soin dans sa prospérité de s'assurer de bonnes plà- « ces, ou ports de mer, ou frontières , -ni fait prbvi- « sion d'argent, et qu'enfin elle étoit morte de faim: » Elle me dit qu'elle y donnoit bon ordre, et qu'elle ne craignoit pas de manquer , parce qu'elle ne se départiroit jamais du service du Roi. Je lui dis alors que puisqu'elle se chagrinoit, je ne l'avertirois plus de rien. Elle me répliqua que ce n'étoit pas contre moi, et qu'elle vouloit que je continuasse à lui faire savoir toutes choses. Là-dessus il entra quelqu'un qui finit le dialogue.
Je ne fos pas le seul qui donnai cet avis à la Reine, et qui lui rapportai l'exemple de la feue Reine mère. M. Cottignon, père de mon épouse, que j'introduisis un jour dans la chambre de Sa Majesté , suivant la franchise de son naturel lui dit la chose devant le monde , et avec bien moins de réserve ^ ce qui arriva sur ce que la Reine lui ayant dit que si la défunte Rein^ l'avoit voulu croire, elle auroit évité tous' les malheurs qui l'avoient accablée, M. Cottignon lui répliqua librement : « Il est vrai, madame, mais vous a êtes toutes faites comme cela.: si vous vouliez vous « jeter par la fenêtre, il ne seroit pas permis de vous a retenir par votre robe; il faut vous laisser noyer./»;
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Comme je voypis que tous ces discours fâchoient la Reine , j'essayai de la détromper par une autre voie, et plus libr^, et moins dangereuse : j'écrivis une lettre où je marquai généralement tous les bruits qu'on faisoit courir d'elle , ce qu'elle devoit faire pour les détruire , et les choses qpe je prëvpyois devoir arriver si elle n'y donnoit ordre. L'ayant fait copier d'une aptre main, je la mis dans son lit, où elle k trouva en se couchant. Elle se mit fort en colère après l'avoir lue ^ ce qu'elle me fit paroitre le lendemain matiii en me la montrant , sans pourtant me permettre de la lire. Mais cette voie ne réussit pas mieux que les autres.
U y avoit encore quelque espérance que les choses pourrx)ient changer p^r le retour de madame de Gbevreuse ; mais M. le cardinal craignant son esprit, prévint celui de la Reine contre elle , et Teqgagea de viyre avec elle d'une manière plus réservée que par le passé : c'est pourquoi Sa Majesté étoit résolue de m'envoyer au devant d'elle pour lui dire qu'elle changeât d'humeur, parce qu'elle-même en avoit chaqgé; mais M. l|e cardinal ne me croyant pas asse% dans ses intérêts pour li|i inspirer les sentimens qu'il vouloit, choisit Montaigu à ma place pour faire cette commission. A son arrivée , madame de Chevreuse se trouva aussi étonnée que les autres, car elle ne trouva aucoB reste de cette grande amitié du temps passé ; ce qui lui fit premlre le parti des importans , dont M. de Beaufort, autrefois de ses amis, étoit le chef.
Je ne rapporterai point toutes les intrigues que firent les différons partis pour se détruire les uns les autres ^ je me contenterai de dire que celui de M. de
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Beamfbrt succon^ba, et qu'il fut pris pfiarce, dît-ôn, que M. le cardinal eut soupçon qu'il arort des^ desseins un peu violent contre sa personne. Voici comttieut il fut arrêté :
«Tétoi^ dan:s le cabinet de la ftieine , où ëtoient Sa Majesté, Son Eminence, madame et mademoiselle de Chèvreuse, madame d'Hautefort, M. de Beatifôt^t et M. dé Gûîtaùt. La Rei»ef et M. le cardinal sôi^tit^éftt pour aller dans une petite chaimbre qu'elle avôît prîsë dulogement du Roi, qu'où appéloit Isf chambre griàe : aussâtôt M. de Guitâut s'approcha de M. dé BeaùféW: qui parloit à ces dames , et lui dit tout bas qu'il àVôîé ordre de la Réîne de s'assttrer de sa persoûniè. al. dé Beaufort redit tout haut à èes dames ce <|uë M. dé Gtdtflut hii aVoit dît, et sortit en même temps. Il éôiicha cette nuit dans? le Louvre , et le lendemain fot mené k Vinceuiies.
Ce fut là une grande marque de pouvoir dé Sôtï Emihence , qiïi jeta dans le désespoir tous ceu^i qui n'étoifent pas de son parti , et tous les véritables se^iteurs de la Reine. IV^is pevi après il arriva des chdséâ nbn-seulément difficiles à croire', mais même à Èftià^ giner.
Dèrs le leiïdèmâin' madame dé Chevreusé ètit ordre d^'aller à Dampierré -, mais la Reitte éfàigûant qu'à cause de la proximité de ce lieu plusieurs personnes ne l'allassent voir, m'envoya lui porter un ^ôôttdt ordre d'aller à Tours.
Là violence qu'on fit à la Reine pour vérkîï à ces extrémités , et la Kberté que chacun se donnbit de censurer ses actions, lui causèrent tant d'affliction, qu'elle en eut la jaunisse^ de quoi cette princesse
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n'étoit point tant à plaindre que de ce qu'elle entretenoit elle-même la cause de son mal. Ses serviteurs, qui la voyoient courir à sa perte, eurent recours à madame d'Hautefort, parce qu'il n'y avoit personne à la cour qui dût être mieux dans son esprit qu^eUe , tant par ses services que par sa vertu. Madame de Senecey fut de ce nombre, et beaucoup d'autres qui ëtoient bien aises qu'elle cassât la glace, et dît librement toutes choses à la Reine.
Elle , qui n'en disoit que trop, pour le peu que cela servoit, se piquant de générosité, voulut servir la Reine en dépit d'elle ^ ce qui peu à peu la fit appréhender à la Reine , qui ensuite la prit en telle aversion , qu'elle ne la pouvoit plus souffrir ^ et comme madame d'Hautefort n'avoit point de défauts par où elle pût donner prise sur elle. Sa Majesté prit occasion 'de se moquer d'elle de ce qu'elle s'amusoit à ramasser tous lés écrits du temps, et voulut par ce moyen la tourner en ridicule devant tout le monde. Madame d'Hautefort s'aperceyant.que la froideur de la Reine augmentoit, se retint autant que la passion qu'elle avoit pour son service le .pouvoit permettre; mais comme Sa Majesté vit qu'elle ne lui disoit plus rien du cardinal, elle crut qu'elle en parloit à tout le monde, et qu'il n'y avoit plus d'entretien à la cour qui ne fût à ses dépens. En voici une preuve bien certaine. ,
[i644] Un soir, pendant l'hiver de 1644» Gaboury et moi nous nous chauffions dans son cabinet, où madame d'Hautefort arrivant se chauffa aussi, et après avoir bien chauffé sa jupe se la fourra entre les jambes; ce qui nous fit rire. La Reine entra en même temps, qui
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nous voyant rire, crut que c'étoit d'elle,' puisque nous avions cessé de rire à son arrivée.
Quelques jours après, un gentilhomme servant de la Reine , nommé Du Nedo , de Bretagne , ayant prié madame d'Hautefort de demander quelque chose pour lui à Sa Majesté, elle se chargea volontiers de son placet,:tant elle avoit de plaisir' à obliger tous ceux qu'elle pouypit-, si bien que Iç soir, au coucher de la Reine , elle lui présenta ce placet, que Sa. Majesté refusa, disant que .d'autres personnes avoient demandé la même chose. Madame d'Hautefort insista fort pour ce gentilhomme : en sorte que la Reine , qui ne cherchoit qu'un prétexte, la querella, et la chose alla si loin que le lendemain au matin elle eut ordre de se retirer, au grand étonnement de toute la cour et de toute la France \ et quand la Reine l'a vue depuis, après son mariage. avec M. de Schomberg, c'a toujours été d'une manière fort froide.
On crut d'abord que je serôis aussi chassé, parce que Ton voy oit que là Reine me faisoit froid, et ne me parloit plus à son ordinaire. Je laissai passer huit ou dix jours sans dire mot, attendant toujours qu'elle me parlât^ mais comme je vis qu'elle continuoit son froid sans me rien dire, je pris mon temps pour lui demander si j'avois été assez malheureux pour lui avoir déplu, et que si cela étoit je ne savois pas en quoi-, qu'il y avoit long- temps que je m'examinois, et que je ne me trouvois coupable de rien. Elle me répondit que je ne devois pas trouver étrange qu'elle me fît froid, puisque j'étois plus à madame d'Hautefort qu'à elle. Je ne pus m'empêcher de crier contre cela; et comme je voulois dire mes raisons, elle m'in-
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terrompit en me disant que depuis que madtuae d'I^u^tefort'étoit hors de la cour, il semblôit que j'étêiii mort, et que j'ëtois si triste, qu'il ëtoit bien aisé de voir que ses intérêts mce tX)uchoient plus que les siens. Je lui dis qu'il ët^it yrai que j*étoid triste , que j'aVois bien sujet de Tétre, et que la disgrâce de madame d'Hautefort m'avoit si sensiblement touche que je ne m'en pouvois remettre. | On le voit bieti , me ditH^e. « — Oui^ madame, lui répondisse, j'en suis toucha; a mais c'est plus pour votre intérêt que pour le Mén. « Si Votre Majesté savoit le tort que lui fait cette a disgrâce , elle iie regarderoit point comme ses ^t* n viteui^s ceux qui n'en sont pas touchés. Oui , mà^ K dame , ajoutai-je , il faut que Votre Majesté sache a que toute la terre la blâme d'avoir éloigné d'elle <i une personne d'un tel mérite , et qui vous a si biéti a servie^ et cela, sans autre sujet que d^avoir ttôp (( de passion pour Votre Majestés — Qui le éâit mietix « que moi? Tu sais bien, me répliqua-l^llé , qu'il y « a long«-temps qu'elle se moque dé moi , et qu'èlfe « en fait des contes à tout lô monde ; et tu e& asi^ « bien avec elle pour qu'elle ne t'ait pas celé ce « qu'elle a dit à tant d'autre , et tu ne m'en as fSiÈ a averti. » Je lui protestai que je ne lin avois jamais entendu dire aucune chose dont elle se pût offenser; et que si je lui avois dit tout ee que je lui avois entendu dire , elle auroit été obligée de lui vouloir pitis de bien qu'elle ne lui vouloit de mal. Elle me dit qâe cela étoit fort bon si elle ne Tavoit pas vu elle-même se moquer, et lui rire au nez de tout ce qu'elle disoit. (( Tu sais bien , ajouta-t^lle *, et si tu voulois tt avouer la vérité, tu demeurer ois d'accord que der-
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K iiièt4^ikiisttt, quand je Vous trouvai elle, Gaboury <i et toi dans mon cabinet^ vous riiez de moi ; car lorsut que j'entrai je vous trouvai tout interdits. )î Je he pus m'empécher de lui dire qu'il ëtoit bien étrange qu'elle eût cette opinion, ôt qu'il n*y avoit qu'elle en France qui pût croire que Sa Majesté pût doilnet des sujets de risée et de Moquerie 5 et que s'il y àvoit des gens assez impertinens pour cela, je n'étoié pas homme à le souffrir, bien loin d'être du nombre. <(t II « est vrai , madaïUe , ajoutai-je^ que je suis serviteur d de madame d'Hautefort, et Votre Majesté elle^ ft même m'a dit plusieurs fois que je lui avois obli^ « gation« -^ Mais , me répliqUa-t^-ellé , si elle vous a a procuré du bien, c'est moi qui voUà l'ai fait, — Il a est Vrai , madame , lui répondis-je , tout le moiide *i le sait 5 et s'il falloit prendre parti , Votre Majesté ne « me vertoit pas balancer^ et je ne crains pas qu'elle (I ait jamais sujet de m'accuser d'ingratitude; -^ Mais €c pourtant, me dit-elle, des gens à qui je ne me fiois « pas tant qu'à toi m'ont avertie de bien des choses « que tu savois aussi bien qu'eiix*-^ Est-il possible, « lui repartis-je, que Votre Majesté crôié tout ce « que l'on dit? Ne ^ait-elle pas bien qu'trne partie dm « monde fait sa cour aux dépens de l'autre ? Et dès a qu'on voit une personne mal à la bour, tous les ki officieux lui donnent à dos, non pas ][)at cdmpklt^ n sance et pour l'amour de vous, mais pour l'amouir « d'eux'^mémes* Je supplie très-^humblcment Votfé a Majesté de croire que je ne cède point à ces gens^là « ni en fidéUté ni en iatflfbction *, mais avec tout cela « je ne sadrois être son serviteur qu'autant que mon tt honneur et ma conscience me le permettent, et je
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« ne crois pas qu'elle voulût que je me damnasse en
« la servant. — Jésus nenni, me répondit-elle. — :Que
« Votre Majesté s'assure donc, lui répliquai-je, que
« je la &ervirai bien , non pas à la façon de ces geifô-là,
« qui vous en ont tant dit; et je m'assure , si Votre
« Majesté me veut dire la vérité, que lorsqu'ils lui
K ont fait tous ces contes ils l'ont priée de ne les
a pas nomnier. » A cela elle se prit à sourire un peu;
ce qui.me fit croire que j'avois deviné. «Enfin , ma-
« daJne, lui dis-je, si Votre Majesté veut que je la
w serve en ruinant des gens pour faire ma fortune , j'y
« renonce de bon cœur, et j'aime mieux qu'elle me
ce renvoie à la Bastille d'où elle m'a tiré, que d'être à
«i la cour à cette condition. Qu'elle ne croie pas pour
« tout cela que je refuse de la servir, et de lui donner
c( des avis quand l'occasion s'en présentera ; mais s'il
« se trouve des gens qui disent ou fassent des choses
« contre votre service, je ne vous prierai pas de ne
a me point nommer, car je le leur soutiendrai à eux-
« mêmes. )>
Après cette grande conférence , la Reine me commanda d'aller trouver Son Eminence, et de lui rapporter tout ce que je lui avois dit. Je le fus trouver chez lui à Paris, où, après que je lui eus dit à peu près les mêmes choses qu'à la Reine , il me témoigna être satisfait de moi ; mais que madame d'Hautefort avoit eu tort de manquer de complaisance pour la Reine, et qu'elle avoit l'esprit altier : à quoi je répondis qu'elle étoit gasconne, et qu'il de voit excuser cela, puisqu'au fond elle étoit la meilleure personne du monde, a Je ne me suis point niélé de cela, me « dit-il ; mais aussi je ne me suis point mêlé de la
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K défendre^ car elle n'a jamais voulu être de nos « amies. » Là-dessus il entra du monde qui m'obligea à la retraite , et depuis ce temps-là ses affaires allèrent toujours de bien en mieux, et les nôtres de mal en pis.
A quelque temps de là, pendant l'été dé l'année 16445 I21 cour étant à Fontainebleau, il me donna un trait de sa politique. Se promenant dans le jardin de La Vallière, il m'appela, et me demanda ce que faisoit madame d'Hautefort. Je lui dis que je croy ois qu'elle prioit Di^u, et que je ne lui voyois point d'autre recours. Il me dit qu'il n'y avoit rien de désespéré, et que son accommodement dépendoit de sa conduite. C'étoit sa façon d'agir-, car il n'a jamais poussé personne à bout, qu'en même temps il ne lui ait donné des espérances pour l'empêcher de 86 porter aux extrémités contre lui.
[1645] L'an 1645, après que le Roi fut tiré des mains des femmes, que le gouverneur, le sous-gouverneur, les premiers valets de chambre entrèrent dans les fonctions de leurs charges, je fus le premier qui couchai dans la chambre de Sa Majesté ; ce qui l'étonna d'abord, ne voyant plus de femmes auprès de lui : mais ce qui lui fit le plus de peine étoit que je ne pouvoislui fournir des contes de Peau d'Ane, avec lesquels les^ femmes avoient coutume de Tendormir.
Je le dis un jour à la Reine, et que si Sa Majesté l'avoit agréable , je lui lirois quelque bon livre; que s'il s'endormoit, à la bonne heure ^ mais que s'il ne s'endormoit pas, il pouvoit retenir quelque chose de la lecture. Elle me demanda quel livre : je lui dis que ^ je croy ois qu'on ne pouvoit lui en lire un meil-
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leur c|ue FUistôire de France^ que je lui ferois remarquât les rois vicieutt pour lui donner de rarvérsion du vice , et les vertueux pour lui donnet de l'ëmulàtion, et l'eiivie de les imiter. La Reine le trouva fort bon ; el je dois ce témoignage à la vérité , qtie d'elle-même elle s'est toujours portée au bien quand son esprit û'a point été prévenu. M. de Beauinoiit nie donna l'histoire faite par Mézeray , que je lîsois tôu^ les soirs d'un toii dé coiite \ en sorte qiie le Roi y pténoit plaisir, et prottiettoit bien de resseffibler aux plus généreux de ses ancêtres, se mettant fort en colère lorsqu'on lui disoit ({û'il seroit nu secmà Louis-le-iFàinéaht ; catt bien souvent je lui l!$isois la guerre sur ses défauts, ain^i que la Réiné më l'âtôît coinniandé.
Un joui* à Ruél ayant remarqué qu^éii tous ^$ jetiï il faisoit le personUaige de valet , je me mis dans son fauteuil, et tue couvrît; ce qu'il trouva si mauvais qu'il alla s'en plaiudte à la Reifle, ce que je sofited^
tôis. Aussitôt eUe me fit appeler, et me demanda en souriant pourquoi je m'àsseyois dans la chambre dû Roi, et me couvrois en sa présence. Je lui dis que puisque lé Roi faisoit mon métier, il étoit raisonnable que je fisse le sien, et que je ne perdrois rien au chàhge ; qu'il faisoit toujours le valet datis ses drvertisseméns, ei que c'étoit un mauvais préfjtigé. lÀ Rèiue, qu'on tt'âtvoit pas encore prévenue là-dessûs, lui en fit uue rude réprimaude.
Quant à la lecture de l'histoire , elle ne prltrt point k M. le cardinal; caf Un soir à Fontainebleau le Roi étant côUché, ëi mot déshabillé en robe de cteUnbw, lui lisant l'histoire de Hugues Capet, Son E^inênce^
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pour éviter le inonde qui Fattendoit , vint passer dans la chambre du Roi pour de là descendre dans le jar-^ din de la Yalliëre , et aller à la conciergerie où il lo-^ geoit. Il vint dans le balustre , où il vit le Roi qui fit semblant de dormir dès qu'il Faperçut, et me demanda quel livre je lisqis : je lui dis ingénument que je lisois l'Histoire de France , à cause de la peine que le Roi avoit à s'endormir, si on ne lui fs^isoit quelque conte. Il partit fort brusquement, sans approuver ea que je faisois^ et n'osant le bl|lm€^, il voulut me laisser à deyiner le sujet de son brusque départ. Il dit à son coucher, à ses familiers, que je faisois le gouverneur du Roi, et que je lui apprenois rhistoiyé. Le lendemain , un de mes amis qui en avoit ouï parler me dit en passant auprès de moi ! « Chez Son Eminence vous a ne fûtes p^s bon courtisan hier au soir. — je vous (c entends bien, lui dis-je^ maiç je ne saurpis fairi^ « autrement : tant que je vivrai j'irai droit, et je ferai a mon devoir tant que je pourrai-, pour l'événement (K je ne m'en mets pas en peine , car il dépend de a Dieu. »
Il étoit aisé dès ce temps-là de connoitre l'intention de M. le surintendant de l'éducation du Roi, car il étoit couché avec ce titre sur l'état de la maison du Roi^ mais malgré cela je ne laissai pas de 4ir^ à la Reine, à quelque temps de là, voyant le peu de soin qu'on prenoit d'ei^ faire un honnête homme, qu'autrefois elle m'avoit fait l'honneur de me dire , lorsqu-eU^ s'emportoit contre les défauts du feu Roi, que si jar^ mais Dieu lui faisoit la grâce d'avoir des enfans, elle les feroit bien élever d'une autre manière qu'il ne l'avoit été *, et que Sa Majesté en ayant présentement,
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elle y devoit songer sérieusement , et qu'elle auroit toujours meilleur marché d'un honnête homme que d'un autre. Elle me dit pour cette fois ^qu'elle n'y oublieroit riçn. Je me retirai en disant en moi-même : H Dieu le veuille ! » ^
Comme le Roi croissoit, le soin qu'on prenoit de son éducation croissoit aussi, et l'on mettoit des espions auprès de sa personne , non pas à la vérité de crainte qu'on ne l'entretînt de mauvaises choses , mais bien de peur qu'on ne lui inspirât de bons sentimens; car en ce temps-là le plus grand crime dont on pût se rendre coupable étoit de faire, entendre au Roi qu'il n'étoit justement le maître qu'autant qu'il s'en rendroit digne. Les bons livres étoient aussi suspects dans son cabinet que les gens de bien -et ce beau Catéchisme royal de M. Godeau n'y fut pas plus tôt, qu'il disparut, sans qu'on pût savoir ce qu'il étoit devenu.
M. de Beaumont, précepteur de Sa Majesté, prenoit' cependant grand soin de l'instruire, et je puis dire avec vérité qu'à toutes les leçons où j'étois présent j'étois témoin qu'il n'omettoit rien de ce qui dépendoit de sa charge ; mais ceux qui étoient auprès de sa personne, ou toujours à sa suite, au lieu de lui faire pratiquer les préceptes qu'il avoit reçus, s'amusoient à jouer, ou à épier ceux qui l'entretenoient, ou à solliciter leurs affaires. Je ne prétends pas comprendre en ce nombre M. Du Mont, un de ses sousgouverneurs, car il y faisoit tout ce qu'un sage gentilhomme y pouvoit faire 5 mais il y étoit de la main du Roi, ce qui lui étoit un péché originel si considérable, qu'on iie lui savoit aucun gré de tous ses
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soiïis; et, i)i«n éloigné d'en être récompensé, il" ne pouvoit être payé de ses appointemens , que les autres recevoient sans peine.
On ne donna point d'enfans d'honneur au Rm, comme les autres rois en avoient toujours eu dans leur enfance : la raison apparente étoit que les enfans ne disent que des bagatelles, et que des gens en âge de discrétion le rendroient raisonnable dès son bas âge, ce qui fut approuvé de tout le monde; mais ceux qui voyoient un peu plus clair que le commun entendirent bien le secret de l'affaire. Des enfans sans discrétion, et desquels on n'eût pu se plaindre, eussent pu dire au Roi qu'il étoit le maître , et qu'il falloit qu'il le fût, outre cela ils n'auroient pas rendu compte dé tout ce qui se seroit passé entre lé Roi et eux , comme faisoient ces gens sages et discrets dont le but étoit de faire les affaires sans se soucier que la France eût un grand roi, pourvu que leur fortune ne fût point petite. Nonobstant tous les soins de ces sur- Teillatis, je ne laissois pas de frapper de petits coups si à propos, dans les heures où je n'étois observé de personne , tpie le Roi avoit conçu la plus forte aversion contre le cardinal, et qu'il ne le pouvoit souffrir, ni lui, ni les siens.
' Lorsque le Roi se couche, le premier valet de chambre donne, par ordre de Sa Majesté, un bou- * geoir avec deux bougies allumées à celui qu'il plaît au Roi qui demeure à son coucher ; et le Roi me défendoit toujours de le donner à M. de Mancini, qui fut tué depuis au combat du faubourg Saint-Ântoiné, tant il avoit de peine à souffrir auprès de lui ceux qui appartenoient à Son Eminence .
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Un jour à Compiègne le Roi voyant passer Son Eminence avec beaucoup de suite sur la terrasse du château , il ne put s'empêcher de dire assez haut pour que Le Plessis, gentilhomme de h manche , Tentendit : (c Voilà le Grand-Turc qui passe. )> Le Flesais le dit à Son Eminence, et Son Eminence à 1^ Keine, qoi le pressa autant qu'elle put de lui dire q\ii lui avoit dit cela \ mais il ne le voulut jamais nommer, (m Uvt^ tôt il disoit que c'ëtoit un rousseau, tantôt tin homme blond. Enfin la Reine se fâcha tout-à^fait , mais il tint ferme jusqu'à la fin , et ne nomma jamais celui qui avoit donne le nom de Grand-Turc au cardinal; aussi crois^je qu'il avoit eu cette pensée de lui-même.
Il est vrai qu'il ëtoit déjà fort secret, et je puis dire Y avoir contribué; car je lui ai dit plusieurs fois, pour l'y préparer, qu'il falloit qu'il fiât secret^ et que si jamais il venoit à dire ce qu'on lui auroit dit, il pouvoit s'assurer qu'il ne ^auroit jamais rien que le» nouvelles de la gazette.
Vcflci encore une marque de l'aversion que k Rai avoit pour le cardinal. Etant à Saint-<icermainpandaQt les troubles de Paris [1649] , comme Sa Majesté étoîtî sa chaise d'affaires, dans un petit cabinet am vieux Château , M. de Chamarante , un de mes camarades, que le cardinal avoit mis en cette charge, ejoitca dans le cabinet, et dit au Roi que Son f^minence, sortuit de chez la Reine, étoit entré dans sa ehambre paur être à son coucher; ce qui étoit une. chosQ extnwa^ dinaire. Le Roi ne répondit aucun mot. Chamarante fut fort étonné de ce sileace; et comme il m'y avoit auprès de Sa Majesté que M. Du Mont son gput«^ neur, un garçon de la chambre et moi, il noua re^aidi
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tous les ùm àprèâ les autres. La crainte que j'eus^ t|ù'il Bé m'eii crut la bause ib'obligea de dire au Roi Ique s^il ue Êiisoit rien, il devoit s'aller eoixcher^ puisque Son Eminencâ rattendmt. Il ne tnë rëpondit non jplus qu'à Chamanante , et deiheura jusqu'à ce que Son Ëminence s'ennuyât, et s'en alla par le petit degrë qui descend au corridor. Comme il s'^en alloit , les épe-^ )rons et les ëpées de tous ceux de sa suite firent graitid= bruit dans ce petit degré; ce qui obligea le ÎBioî de parler, et de nous dire^ iBh regardant si Ghamaranié y ëtoit encore : a II fait gi^and bruit où il passe ; Je ctôh it qu'il y a plus de cinq cents personnes à sa suite. 1» Hous fîmes tout ce que nous pûmes pour lui persuader que ce bruit venoit de la concaVitë du diej^rë.
Quelques jours après, au même lieu et à la même iieure , lé Roi revenant de ce cabinet pour s'allelr coucher, et ayant vu^un gentilhomme de M. le carydinal, nomme Boisfermë, dans ce passage, il nous dit, i M. dé Nyert, premier yalel de chambre, et à jmoi : c( M. le cardinal est encore chez maman^ car a j'ai vu âoisiCermë dans le passage ; l'attendri ton* K jours comme cela? ^ Nyert lui dit qu^oui -, qu'il y etÈ a voit encore un dans le degrë, et deux dans le corridor, «c lîy )en a donc dWjambëeseRèhjtmbëes,)» )népondit-iI avec une mine qui marquoit son avernon*
Qùdiljue le cardinal e&t grand soin qu'on ne dit rien au RtÂ qui lui pût niuire auprès de kn, je ne laissois pas, le plus adroitement que fi; jpouvois, à' en-* trebnir son esprit danfrles dispositions où je le voyois à regard de Son Ëminence •; et quoique je ne fusse jplus bito av^c loi, il me sotiffroit nëànmoins, ne craignant pas que je lui pusse faire tort, parce que le Rdî T. 59. .n']
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ëtoit fort jenne, et par cette même raison il ne prenoit aucun soin de contenter Sa Majesté en quoi que ce fût, et le laissoit manquer non-seulement des choses qui regardoieht son divertissement, mais encore des nécessaires.
La coutume est que Ton donne au Roi tous les ans douze paires de draps et deux robes de chambre, une d'été et l'autre d'hiver : néanmoins je lui ai vu servir six paires de draps trois ans entiers , et une robe de chambre de velours vert doublée de petit gris servir hiver et été pendant le même temps, en sorte que la dernière ^nnée elle ne lui venoit qu'à la moitié des jambes; et pour les draps, ils étoient si usés que je l!ai trouvé plusieurs fois les jambes passées au travers, à cru sur le matelas; et toutes les autres choses alloient de la même sorte , pendant que les partisans étoient dans la plus grande opulence, et dans une abondance étonnante.
Un jour, le Roi voulant s'aller baigner à Conflans, je donnai lei^ ordres accoutumés pour cela. On fit venir un carrosse pour nous conduire avec les bardes de la chambre et de la garde-robe ; et comme j'y voulus monter, je m'aperçus que tout le cuir des portières qoi couvroient les jambes étoit emporté , et tout le reste du carrosse tellement usé , qu'il eut bien de la peine à faire ce voyage. Je montai chez le Roi, qui étudioitdans son cabinet; je lui dis l'état de ses carrosses, et qtie l'on se moqueroit de nous si on nous y voyoit aller: il le voulut voir, et en rougit de colère. Le soir, i 1 s'en plaignit à là Reine , à Son Eminence et à M. de M aisonSu alors surintendant des finances ; en sorte qu'il eiit cinq carrosses neufs.
Je né finirois point si je voulois. rapporter tontes les mesquineries qui se pratiquoient dans les choses qui rcîgardoient son service^ car les esprits de ceux qui dévoient avoir soin de Sa Majesté étoient si occupés à leurs plaisirs ou à leurs affaires, qu'ils se trouvoient importunés lorsqu'on les avertissoit de leur devoir.
M. de Beaumont disant un jour à Son Eminence que le Roi ne s'appliquoit point à l'étude , qu'il devoit y employer son autorité, et lui en faire des réprimandes ,^parce qu'il étoit à craindre qu'u^ jour il ce fît de même dans les grandes affaires , il lui répondit : « Ne vous mettez pas en peine, reposez-vous-en « sur moi; il n'en saura que trop, car quand il vient « au conseil il me fait cent questions sur la chose « dont il s'agit. »
Ce qui nuisoit encore beaucoup à l'instruction du Roi, c'est que ses véritables serviteurs ne lui laissant rien passer, cela, lui faisoit une peine extrême; ce qui n'est que trop ordinaire à tous les enfans : de sorte qu'il demeuroit chez lui le moins qu'il pouvoit, et qu'il étoit toujours chez la Reine , où tout le monde l'applaudissoit, et où il n'éprouvoit jamais de contradiction.
La Reine étoit fort aise qu'il se plût chez elle ; mais elle ne s'apercevoit pas que ç'étoit plutôt pour les raisons que je viens de dire que par affection, quoiqu'il en ait toujours eu beaucoup pour la Reine, et beaucoup plus même que les enfans de cette condition n'ont accoutumé d'en avoir pour leur mère, . Je dis un jour à la Reine qu'elle le gâtoit; que chez lui on ne lui souffroit rien, et que chez elle tout lui
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ëtoit permis; que je la suppliois très* humblement exÈCore une fois de se souvenir qu'elle avcât dît autre* fois que si Dieu lui fiiisoit la grâce d'ayoir des enfans ^ elle les feroit bien mieux élever que n^avoit été le feu iiou A cela elle me demanda si M. de Villeroy ne s'en acquittoit pas bien. Je lui dis que je eroyois que tout le monde faisoit son devoir, mais qu'elle y atoit le principal intérêt* Elle me commafida d^ lui dire si ceux qui ëtoient auprès de lui pour son éducation lie s'en acquittoient pus bien , et qu^en mon particulier je lui disse tout ce que je croyois à propos, comme si c'étoit mon fils. Je lui dis que je m'attirerois la haine de la plupart de ceux qui létoient auprès du Roi; à quoi elle ne me donna d'autre remède, sinon que je leur disse qu'elle me l'avoit commandé. Il n'y en avoit pourtant pas un qui s'offensât de ce que je disois au Roi ; car ils savoient bien tous que cdui qui «1 faisoit Jle plus n'en faisoit pas mieux sa cour. D arriva même plusieurs fois qu'étant seul avec iÀ. de Villeray, voyant le Roi faire des badineriez, après avoir bien attendu que le gouverneur fît a chari;^, voyant qu'il ne disoit mot, je disois font ee que je pouvois à cet enfant-roi pour le faire pea^ Ser à ce qu'il étoit ^et à ce qu'il deVoit faire ; et aprts qtiè j'avois bien prôné, le gouverneur disoit : « La n PoPlê vous dit vrai ^ sire , La Porte voim dit vrai. » C'étoit lit toutes ses instructions; et jamais de loiméme, ni en général ni en particulier, il ne lui disl^it rien qui lui pût déplaire , ayant tuiQ telle complaisnice que le Roi même s'en apercevoit qudque- Ibis, et s'en moquoit: particulièremetit lorsque Sa Majarté l'appeloit , et lui disoit « M. le maréchal,» il
répondoit: «Oui, siré, » avant de savoir ce qo'on lui Touloit, tant il avoit peur de lui refuser quelquechose. Et avec tout cela il tn'a dit plusieurs fois qu'on n'avoit jamais vu un gouYerneor devenir Êivori de son maître, parce qu^il ëtoit obligé de le contredire sour vent.
Cette complaisance pensa coûter nite fois la vie an Roi à Fontainebleau ; car après s'être déshabillé pour^ se coucher , il se mit à faire cent sauts et cent culbutes sur son lit avant de se «lettre dedans ^ mais enfin il en fit une si grande, qu'il alla de l'autre côté du lit à la renverse se donner de la tête contre l'estrade , dont lé coup retentit si fort que je ne savois qu'en croii». Je courus aussitôt au Roi, et l'ayant reporté sur soo lit, ilse trouva que ce n'étoit rien qu'une légère blessure^ le tapis de pied qui étoit sur des ais pliants ayaqt paré le coup; en sorte que Sa Majesté eut moins de mal de sa blessure que M. le gouverneur de la peur,, doni U fut tellement saisi qu'il demeura un qmit-^ d'heure sans pouvoir remuer de sa place. H se âereit fort aisément exempté cette peine , s'il eut emplcbé les culbutes cmnme il devoit. '
La complaisance de la Eeine pensa Satire aussi une autne chose qui ne valoit pas mieu^. Le Koi ayant fait faire un fort dans le jardin du PakisrRoyal, s'éefaauiFa tant à l'attaquer, qu'il étoit tout trempé de sueur. On lui vint dire que la Reine s'alloit mettre au bain : il courut vite pour s'y mettre avec elle •, et m'ayant com-^ mandé de le déshabiller pour cet effet, je ne le voulus pas : il l'alla dire à la Reine, qui n'osa le refuser. Je dis à Sa Majesté cpie c'étqit pour le faire mourir que dé le mettre dans le bain en l'état où il étoit. Comme
jç vis qu'elle ^ne me rëpondoit autre cho^, sinon qu'il le vouloit, je lui dis ique je l'en avertissois, et que s'il en arrivoit accident elle ne s'en prît point à moi. Quand elle vit que je me dëchargeois de l'événement sur elle , elle dit qu'il falloit donc le demander à Vautier son premier médecin. Je l'envoyai promptement chercher ; et étant arrivé à temps, il dit à la Reine qu'il ne répondoit pas de la vie du Roi s'il se mettoit dans le bain dans l'état où il ëtoit.
Le soir, je pris sujet là-dessus pour lui faire un cha-^ pitre sur la complaisance que l'on a pour les grands^ je l'avois déjà grondé pour quelque chose qu'il avoit fait^ ce qui l'engagea à me demander si je grondois mes enfans comme je le grondois. Je lui répondis que si j'avois des enfans qui fissent les choses qu'il faisoit, non-seulement je les gronderois, mais que je les châtîerois sévèrement, etqu'iln'étoitpas permis à des gens de notre condition d'être des sots, si nous ne voulions mourir de faim -, mais que les rois, quelque sots qu'ils fussent, étoient assurés de ne manquer de rien-, ce qui faisoit qu'ils ne s'appliqUoient point, et ne se corrigeoient de rien. Le soir donc, étant en particulier avec lui, je lui demandai s'il trouvoit mauvais ce que je lui avois dit : il me répondit que non. Je lui dis qu'il àvoit raison, parce que je ne le dîsois pas pour moi, mais pour lui, et que ceux qui avoierit de la complaisance pour tous ses défauts ne le faisoient pas pour lui, mais pour eux -, qu'ils se cherchoient, et non pas lui 5 que leur but étoit de se faire aimer de Sa Majesté pour faire leur fortune , et que le mien étoit de contribuer autant que je pourrois à le rendre honnête homme ; que s'il le trouvoit mauvais , je ne lui
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dirois jaAiais rien^ mais que si un jour il étoit cç que je souhaitois qu'il fût, il m en sauroit gré, et qu'eautrement il n'y auroit pas grande satisfaction d'être .auprès de lui.
Quelque chose que je lui aie dite, il.n'en a jamais témoigné d'aversion pour moi : bien loin de là, lorsqu'il vouloit dormir, il vouloit que je misse la tête sur ^on chevet auprès de la sienne, ets'il s'éveilloitlanuit il se le voit, et venoit se coucher avec moi; en sorte que plusieurs fois je l'ai reporté tout. endormi dans son lit : il étoit fort docile, et se rendoit toujours à. la raison. Dès son enfance il a fait voir qu'il avoit de l'esprit, voyant et entendant toutes choses, mais parlant peu, s'il n'étoit avec des personnes familières, il a toujours aimé à railler, mais avec esprit. Quoique dans un âge tendre, il a témoigné avoir du couj^age; car je l'ai vu fort jeune au siège de Bellegardeet à celui d'Etampes , où on lui tiroit force coups de canon , sans que cela lui donnât de la crainte; et ceux qui l'ont vu dans les dernières occasions disent qu'il est intrépide. Il étoit naturellement bon et humain, et dès ce temps-là il y avoit toutes les.appare^ces du monde qu'il seroit un grand prince ; mais on ne cultivoit pas avec assez de soin ses bonnes dispositions, on ne lui inspiroit pas. assez les sentimens de maître. Cela parut .un jour à Compiègiie, que M* le prince, qui étoit pour lors tout puissant à la cour, entrant dans le cabinet de Sa Majesté qui étudioit, pour aller de là chez Son Eminence pai: dessus la terrasse, le Roi se lève pour le recevoir ; et ils furent quelque temps tous deux auprès du feu, oùleRoi se tenoit toujours découvert, ce qui ne.nie i^isoit pas. Je m'approchai donç.deson pré-
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cepteur, et lui dis qu'il le falloit faire couvrir; à quoi il ne me répondit rien. Ten dk autant au sous^nverneur, qui n'eut pas plus de hardiesse. Ainsi je m'approchai de Sa Majesté , et lui dis tout bas par derrière de se couvrir; ce que M. le prince ayant aperçu, lai dît aussitôt : € Sire , La Porte a raison , il &ut que; k Votre Majesté se couvre; et c'est assez nous faire « d'honneur quand elle nous salue. )i En effet, M. le prince avoit de très-bons sentimens sur Tëducation du Koi, comme il le fit parottre à M. l'abbë de Beau-^ mont et à moi un jour que nous le fumes voir ensemble au retour d'une campagne dé Flandre , où il avoit remporté une grande victoire ; car sitôt qu'il nous vit il nous mena auprès d'une fenêtre, et nous demanda en secret s'il y avoit apparence que le Roi fût honnête homme *, à quoi lui ayant répondu qu'il en donnoit toutes les espérances qu'on pouvoit souhaiter : fc Vous me ravissez , nous dit-il ; car il n'y a a pas de plaisir d'obéir à un sot. »
Je ne parlerai point ici des troubles de Paris , parce qu'ils ne sont pas de mon sujet, outre que je n'y eus de part qu'en partageant la misère publique: je dirai seulement que lorsqu'on eut fait ëvader le Roi de Paris, la veille des Rois de Tannée i649) je voulus faire sortir de Paris ma femme qm étoit grosse, avec mon fils, ne les y croyant pas en sûreté pendant le siège. Teus toutes les peines imaginables à y réussir , parce que le peuple en armes empéchoit qui que ce fût d'en sortir. J'en sortis cependant avec une escorte qui me mena jusqu'au milieu du Cours. Je les menai à Nanteuil, château de M. le duc de ^homberg, où ayant établi ma ÊuniHe, je fuis retrou-
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ver la cour à Saint-Grermaiti. Ces troubles s'apaisèrent bientôt; mais s^étant ensuite renouvelés par la prison des prince^, M. le cardinal prévoyant ce grand orage qui le menaçoit tout seul , se retira à Sedan , et de là à Bouillon au commencement de Tannée i65i. Et ce qu'il y a de surprenant, c'est que cet homme, après avoir soulevé contre lui le parlement, qui avoit mis sa tête à prix par plusieurs arrêts , malgré la fureur d'un peuple armé, se tira d'affaires 5 et après avoir gouverné du lieu même de son exiJ , revint en i652, tna]gré Tarmée des princes, joindre la cour à Poitiers.
Cependant j'étois demeuré malade à Paris; mais comme je mè portois mieux, et que le commencement de mon quartier approchoit, rions nous assemblâmes environ cent cinquante officiers de la maison du Roi et de la Reine pour aller à Sully, où étoit là cour.
Quand nous passâmes à Orléans, où Mademoiselle «*étoit jetée, elle me fit entrer avec trois oRîciers, et en fit passer plus de quarante autres dans des bateaiil au-dessous de la ville. Cette princesse me tint deux heures à me conter les raisons qu'elle avoit eues de ^e jeter dans Orléans , et ^'en refuser les portes au Roi , me donnant chaîne de les dire à la Reine; et elle me fit entendre qu'en lui donnant le Roi pour inari c'étoit le moyen de faire une bonne paix.
Je dis tout cela à la Reine, qui se moqua de moi, me disant : « Ce n'est pas pour son nez, quoiqu'il soit « bien grand; » et me l'envoya dire à SonTEminence, qui me dit que le Roi u étoit pas encore à marier, et me fit en cette rencontre fort bon visage , ce qui m'é-^ tonna ; mais après y avoir bien pensé , je conçus que
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cela ne venoit pas d'amitië, mais du mauvais état de ses affaires.
De Sully nous allâmes à Gien, où bientôt après nous apprîmes que M. le prince étoit arrivé de Guyemie, lui cinquième, incognito^ en larmëe que commandoient messieurs de Beaufort et de Nemours , lesquels n'ëtoient pas en bonne intelligence. M., de Turénne commandoit Tarmëe du Roi, dont M. d'Hocquincourt menoit Tavant-garde , qui fut défaite; et si M. de Turenne n'eût fait bonne contenance, faisant paroitie toute son armée de froi^t sur le haut d'un coteau, nous aurions couru de grands risques ; mais heureusement M. le prince ne le poussa point, et se contenta de sa première victoire ; dont nous nous trouvâmes bien, car s'il eût chargé M» de Turenne , il y a. toutes ks apparences du monde qu'il l'eût défait, àxause du peu de gens qu'il avoit, et qui étoient fort mécontens, aussi bien que toute la cour, qui n'avoit pas un teston; mais Dieu gouverna cet événement pour la conservation du Roi et de toute la France.
Le combat s'ëtant donné à trois quarts de lieue de Gien, où étoit la cour, pauvre et misérable, à qui toutes les villes fermoient leurs partes, et qui n'avoit aucun secours d'argent, l'alarme y fut grande. Dès le soir la Reine m'envoya quérir, sur l'avis qu'elle avoit eu que les armées étoient en présence , pour me dire que j'envoyasse en diligence quérir les mulets et les chariots, et qu'à la pointe du jour au bout du pont on fît venir tous les équipages qui étoient à cinq lienes de Gien au-delà de la Loire , car les princes étoient maîtres de tout le côté de deçà.
Les ordres furent donnés partout, et dès la pointe
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du jout tous les carrosses ëtoient au-delà du pont^ pleins de dames et de demoiselles^ mais les équipages filèrent avec tant d'embarras et de précipitation, que sJL M. le priilce eût poussé sa pointe , il prenoit toute la eour dans Gien. A tout moment il vënoit des alarmes de Tarmée que tout étoit perdu : Dieu sait si chacun songeoit à ses affaires! Enfin nous apprîmes que Parmée des princes se retiroit , au grand conten-^ teïnent de tout Je monde; car ce fut le coup de par* tie et la ruine entière des princes, qui depuis ce temps4à ne firent rien qui vaille.
De Gien nous allâmes coucher à Saint-Fargeau, si ëiourdis, qu'on ne savoit ce qu'on faisoit ni ce qu'on devoit faire. Il arriva de Paris un laquab^ de madame de Nyert, femme de chambre de la Reine , qui avoit rencontré près de Montargis l'armée des princes qui ailoit loger à Tabbaye de Ferrières. Je crus que Son Eminence n'en avoit aucune nouvelle, h cause du peu de dépense qu'elle faisoit en espions: c'est pourquoi je dis à Chamarante qu'il lui allât dire cette nouvelle, ne croyant pas ce service assez considérable pour lui aller dire moi-même.' Je fus fort surpris que sur cet avis on assemblât le conseil, où l'on fit venir ce laquais; et sur ce qu'il dit, on prit les résolutions de ce que l'on avoit à faire.
De Saint-Fargeau la cour alla à Auxerre, ii Joigny, a- Sens, à Montereau. Pendant cette marche les ordï'es furent si mal donnés, qu'on se mangeoiiles uns les autres ^ et l'insolence alla au point que le comte de ***, frère de M. de Broglie, pilla la petite écurie du Roi, et eut aussi peu de respect pour la livrée de Sa Majesté que pour ceUe du dernier des Cravates; M. le
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premier lui envoya Givry , écQy^ cki Roi , pmir \ii redemander ses chevaux , dont <m se moqua -, et loiit icela passa chez Son Enrinence pour gedantetie.
De Montereau nous vînmes à Gorbeil, où le Roi toih lut que Monsieur couchât dans sa <^ainbre, qui ëtok $i petite qu'il n'y avoit que le passage d'une personne. Le matin , lorsqu'ils furent éveilles, le Roi sans y pen- ^r cracha sur le lit de MoMieur, qui cracha aui^kdt tout ex{Nrès sur le Ut du Roi, qui un peu en ôolèn lui cracha au nez : Monsieur sauta sur le lit du Roi, et pissa dessus ^ le Roi en fit autant 4ur le lit de Mmir âeur : comme ils n'avoient plus de qttoi cracher ni pisser , il$ sis mirent h tirer les draps rtm de l'astit dan^ la place ; et peu après ils se prirent çoar se battre. Pendant ce dëmélé je fiiisois ce que je pouvois poar arrêter le Roi ; mais n'en pouvant venir à bout, jefc avertir M^ de Villeroy, qui vint mettre le» holà. Monsieur s'étoit plutôt £Sich^ que le Roi, mais leRoiibt bien plus difficile à apaiser que Monsieur.
Après <^ette petite guerre tenminée. Monsieur demanda au maréchal de ¥illeroy où l'on alloit : k A « Somt-^^rtnaiR, lui dit^'l. » Il demanda par quel chemin : on le lui dit $ puis il repartit au maréchal : « Pourquoi par €e chemin^tà, M. le lamcéchaiih « vous assure Paris, c'est le plus court. »
Lorsque nous fûmes «arrivés à Saint-Germain, nous apprîmes que les Parisiens avoiei^ rompu tons les ponts, et qu'il n'y avoit pas moyen d'ai^oir comwnicatîon avec Paris pour avoir de l'argent ; de qt»i tout le monde étoit bien dénué.
On sut aussitôt qu'il s'ét4nt donné ua «omfast î Etampes, où les ennemie àv<»ent été battes, iw»
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qu'ils s'étoient empares de la ville. Cette nouvelle arriva à la pointe du jour, et on la fit dire d'abord à M. de Villeroy, qui vint heurter si rudement à la chambre de Sa Majesté ^ que je crus que tout Paris étoit à Saint-Germain ; mais quand je lui eus ouvert, et qu'il m*eut dit : «Victoire! » je commençai à faire iQUt mon possible pour paroitre gai^ car véritablement nous ne savions pas trop ce qu'il nous falloit , et lequel Dous seroit le meilleur de battre bu d'être battus* Le tloi se leva; et tou^ trois en bonnets, mules et robes ide ch^unbre^ ncms allâmes porter cette nouvelle à M. le cak'dinal, qui dormok, et qui se leva en même équipage qisie noUs, hormis que sa moustache ëtoit |)lus en désordre ; car, tahs mentir, son dormir n'avoit pas été si tranquille que le nôtre.
Comme c'est la coutume des grands hommes de ne se point réjouir d'abord des prospérités, et de ne se point affliger des infortunes , Son Ëminence ne témoigna point de joie de cet avantage*, et moi, qui l'ohservois , voyant que la chose l'intéressoit plus que moi, je le Voulus imiter en cela, ne le pouvant en beaucoup d'autres choses. Le Roi prit aussitôt congé de la compagnie^ où étoient déjà arrivés tous les mimàtepes pour consulter Son Eminence , et nous allftmes nous recoucher.
A quelques jotirs de là Birague , premier Valet Àe garder-robe du Roi^ pîiia M. de Créqui, premier gentilhomme de la chambre en année, de parler au Roijpoiir un de ses cousins, enseigne dans le régimeht de Picardie^ qui avoit été blessé au combat d'E-tampes, et qui demandoit la place de son lieutenant,
i y avoit été tué. Le Roi trouva cela juste, et promit
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de J^onne grâce d'en parier à la Reine et à Son Ëmiiience ; mais ne donnant point de réponse à cinq ou six jours de là, lorsque nous habillions Sa Majesté, M. de Créqui lui demanda s'il avoit eu la bonté de se souvenir de parler de Tafiaire de M. de Biragae. Le Roi ne répondit rien ; c'est pourquoi je lui dis que ceux- qui avoient l'honneur d'être à lui étoient bien malheureux, puisqu'ils ne pouvoient pas même espérer les choses justes. Comme j'étois un genou, en terre, et baissé pour le chausser, il mit sa bouche contre mon oreille , et me dit d'un ton plaintif et fort bas : <( Je lui ai parlé , mais cela n'a servi de rien. » A quoi je ne répondis qu'en haussant les épaules. On peut juger par là du crédit qu'il avoit , quoiqu'il fut majeur.
De Saint-Germain nous retournâmes à Corbeil, et de là le Roi alla au siège d'Etampes. Sa Majesèé se leva de grand matin, sur ce que M. le cardinal kn ^voit dit qu'à cause des grandes chaleurs il Mloit partir de bonne heure; et cependant le vigilant personnage dormit encore deux heures après que le Roi fut levé.
. J'étois allé déjeûner lorsqu'on me vint dire que le Roi xne demandoit. Je m'en allai le trouver; et m'étant enquis de Sa Majesté ce qu'elle désîroit, elle me dit qu'elle m'a voit fait appeler pour me donner cent louis d'or que M. de La Vieuville, alors surintendant des finances, lui envoyoît par son fils le marquis, tant pour ses menus plaisirs que pour en faire des libéralités aux soldats estropiés. Il me dit qu'il les ayoit mis dans ses poches; mais qu'ayant la bottehaute* il auroit peine à les garder. Je lui dis qvi'ils étoient
aussi bien dans ses poches que dans ]es miejines; mais cela ne se trouva pas vrai dans la suite.
Comme Moreau, premier valet de garde-robe, avoit .avance onze pistolès pour des gants qu'il avoit achetés à Saint-Germain pour Sa Majesté et par son ordre, quand il vit que le Roi avoit de l'argent , il me pria de les lui demander , et de lui dire que comme on ne pouvoit avoir accès à Paris pour en faire venir de l'argent, tout le monde avoit besoin de son petit fait 5 ce que je lui promis.
De Corbeii nous allâmes coucher au Menil-Cornuel, où nous apprîmes la blessure du chevalier de La Vieuville. Le Roi soupa, et fut chez Son Eminence jusqu'à ce qu'il voulût se coucher ; quand il fut couché, et que tout le monde se fut retiré, je lui dis ce que Moreau m'avoit chargé de lui dire : à quoi il répondit tristement qu'il n'avoit plus d'argent. Je lui demandai s'il avoit joué chez M. le cardinal, il me répondit que non-, et plus je le pressois pour savoir ce qu'il en avoit fait, et moins il avoit envie de me le dire. Enfin je devinai, et lui dis : « N'est-ce point M. le caret dins^ qui vous a pris votre argent ? » Il me dit: « Oui ; w mais avec un chagrin si grand, qu'il étoit aisé de voir
■ qu'il ne lui avoit pas fait plaisir de lui prendre son
argent, ni moi de lui demander ce qu'il en avoit fait.
Nous allâmes au siège d'Etampes, où le Roi parut
^ fort assuré , quoiqu'on lui tirât force volées de canoU ,
* dont il y en eut deux ou trois qui ne passèrent pas P loin de lui: et comme tout le monde le félicitoit le ^ soir sur sa hardiesse, il me demanda, parce qu'il m'a- ^ voit vu auprès de lui, si je n'avois point eu peur de
* ces coups de canon : à quoi je lui dis que non, et
qu'ordinairement on u'avoit point peur quand on n'avoit point d'argent. Il m'entendit bien , et se prit à sourire*, mais personne n'en deyina la cause.
Le Roi voyoit quantité de soldats malades et e$^ tropiës qui coùroient après lui , dèmaiidant de qnoi soulager leur misère, sans qti'il eût un .seul douzain à leur donner^ de quoi tout le nÎQnde s'ëtonnoit fort
Outre la misère des soldats , celle du peuple étoit épouvantable ; et dans tous les lieui^ où la cour pa«soit les pauvres paysans s'y jetoiént, pensant y être en sûreté, parce que l'armée désoloit la campagne. Ils y amenoiënt leurs bestiaux , qui tnouroiènt de faim aussitôt, n'osant sortir pour les mener paître. Quand leurs bestiaux étoient morts, ils nioùroient euxHuéme^ incontinent après *, car ils n'avoient plus rien que les cbarités de la cour, qui étoient fort médiocres, duh cun se considérant le premier : i\s n'avoient de coih vert, contre lés grandes chaleurs du jour et les fraîcheurs de la iiuit, que le dessous des auvents, de^ charrettes , et des chariots qui étoient dans les mes | quand les mères étoient mortes, les; enfans mouroîent bientôt après ^ et j'ai vu sur le pont de Melun, où nous vînmes quelque temps après , troi» en£ins sur leur mère morte , l'un desquels la tëtoit encore. Toutes ces misères touchoient fort la Reine \ et même ëomme on s'en entretenoit à Saint-^ermaih « elle en Stoupiroit, et disoit que ceux qui en étoient cause a»roient un grand compte à rendre à Dieu , sans songer qu'elle-même ed étoit la pnncipale cause.
Vers la fin de juin, le Roi fit quelcjue séjour à Àleluti , où potiir se divertir il fit faire Un petit fort ait boird de l'eau ) et tons les jout^ il j alloit ikire
DE P. DE LA POBTE. [lÔSa] 4^3
collation^ Il y avoit auprès de Sa Majesté messieurs de Vivonne , de Villequier , de Dam^ille , de Mancini , Du Plessis-Praslin , et plusieurs s^utres officiers d'armée. Le jour de la Saint-Jean de la même année i65a , le Roi ayant dîné chez Son Eminence^ et étant demeuré avec lui jusque vers les sept heures du soir, il m'envoya dire qu'il. se vouloit. baigner : son bain étant prêt, il arriva tout triste , et j'en connus le sujet sans qu'il fât nécessaire qu'il me le dît. La chose ëtoit si terrible , qu'elle me mit dans la plus grande peine où j'aie jamais été ^ et je demeurai cinq jours à balancer si je la dirois à la Reine. Mais considérant qu'il y alloit de mon honneur et de ma conscience de ne pas prévenir par un avertissement de semblables accidens, je la lui dis enfin, dont elle fut d'abord satisfaite , et me dit que je ne lui avois jamais rendu un si grand service : mais* comme je ne lui nommai pas l'auteur de la chose , n'en ayant pas de certitude , cela fut cause de ma perte, comme je le dirai en son lieu(0.
DenMelun nous allâmes passer à Chemine, maison
de M. le président Viole, près de Lagny, où étant
dans le château, j'y vis arriver Son Eminence, qui
s'étant mis à la fenêtre de sa chambre , le dos tourné
g du côté de la cour, pour entretenir quelques per-
(l) « Il y a dans les Mémoires de La Porte ane anecdote sur l'enfance « de Louis xiv qui rendroit la me'moire du cardinal Mazarin exécrable , tt s^il avoit été coupable du crime honteux que La Porte semble lui im- « puter. Il parott que La Porte fut trop scrupuleux et trop mauvais pby- « tficien; il ne savoit pas qu'il y avoit des tempëramens fort avance's. Il ce devoit surtout se taire ; il se perdit pour avoir trop parle , et pour avoir « attribue' k la débauclie un accident fort naturel, a ( Voltaire , Siècle de Louis xiv, )
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sonnes qui étoient.avec lui, je le considërai longtemps, et ne pus m'empécher d'admirer la proYÎdénce de Dieu, en oe que cet homme, dont ]a tête venoit d'être mise à prix, se tenoit en cette posture près d'une fenêtre d'un bas étage, en un lieu où passoient tous les ofiiciers des maisons royales, officiers d'arr mëe, soldats, pages, laquais, cochers, charretiers, muletiers, marmitons, porte-faix, et tout oe qnek cour et J'armëe. traînent ii leur suite, sans que cet homme prît la moindre précautioi^pour sa sûreté-, ce qui me fit ccoire que Dieu le cbnservoit pour nos péchés.
L'armée de Paris nous côtoyoit, mais elle n'osa nous empêcher le passage de Lagny ; si bien que nous Yinmei à Saint-Denis , où le Roi logea dans un couvent de filles , et notre armée fit un pont sur la rivière à Epinay pour aller attaquer les ennemis. Cependant je sortis de quartier, et avec beaucoup d'aatnes officiers je m'en revins à Paris : les habitans qm gardoient la porte Saint-Denis nous reçurent avec joie, et nous laissèrent entrer saiis difficulté. Je m'en retouniai, parce que mon fils était à l'extrémité, t Dès le soir, lee ennemis voyai^t.que les noires avoient passé la rivière^ se retirèrent sous Paris; et le lendemaÛLse donna le combat de la porte Saint-Antoine, où fut tué le neveu de Son Eminence, et Le Fouilloux, enseigne des gardes de la Reine. Les ennemis y avoient été défaits, quoique M. le prince y eût fait des merveilles de sa persohiie : il était perda, si Mademoiselle ne lui eût fait ouvrir la porte Saint- Antoine, et n'eût fait tirer le canon de la Bastille sur l'armée du Roi, qui y étoit en personne.
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I^'armée des princes pass^ h rivière de S^iàe sur les ponts de Paris, et s'^la camper vÎ6-à^vis de TAr-, senal. Ou peut voir dans Thistoire ce qu-elle devint , et comme les princes, qui voy oient les notables ô'as- .s^mbler à l'hôtel-^-viJie , se nésK^ureat, pôw mettre la terreur dan$ les esprits, et jse rendre maîtres df ^ ville , de faire le jq^^sacr^ , où les sieurs Ja^ |&Fas, niaîtris d^s requéltes, ^); Mirpn, iQaitre des eoniptes^ furent tii|#^ ce qui dppna m^ horreur extrême à toujt le mon^Q ppiir ce parti, et ift^ira le d^^CMI de fevor risiçr U Rpij d'^utapt pltts qu« xn ipftssacre fut suivi du feu que Vçvl fif mettee à l-hôtaMerville; Wtader içpi^elle arJH>ra 1^ paille \ en :S^te qiue per$oafie m'/ér •tQHi?n sûreté, Vi} u'^n ^vpit à sp^ chapè^ia QU ^ur )a Jké^e d^ s^s çhevaiu^-, ee qiiQ tous les ;$ervit€furs du Roi qui étoient dans Paris ne pouvoient supfforter saus beîuieaup de p^^e. Efi,$orte que l'abbé***, qjL^ so^ iQi^Jin^voit &it »Vi6d:tir qui^lques particuliers qu'il seroU hw9 ppijHnçoqtoec^i^r/er iQette p^Ue,. de faire une as^pmblée au Pa^is^^^oy^, leur fit dire de venir avep leur^ «uni^ *, pe «qu'ils jirent : si ^ien qu'^^ peu de tempsvU s'y trpuVa^qpusiiccenitsperôonaes de toute cpnditioii* Oa m^ vi|i)t quérir^ j'y allai. Un de la couipagnie jup^ta .dfia^ la cbiake du prëdicar teur , et exhorta tput 1^ p.pnd9 k &jir^ uue ligue fM^r faûrp ripveiûr U B^pi ? ?|t cbaeuu h sigua,^ et pour s'^op^ poser à la paille , tçbacun prjitJ4^, papier à smx ddap^eau; ^ AiRsi , à toutes Jies rençofî^es du papier et de la f^aille, xî'étoieut dps cpiiEibajts c^iiijtiuue^.
Pendant p^te assei^blëe mêvm , MadempiseUe
^ ay s|nt passé devaujt la p^r^e du !R|i]ai^Royai , .cria à
la pffiUs! mgis tous cepx <}ui ay^içnt le papier tiu-
rent ferme dans leur parti. M. de La Fertë-Imbault vint pour l'empêcher , mais il ne gagna rien 5-bien des gens prirent notre parti, et le feu de paille ne dura guère.
^ Cependant le Roi assembla un parlement à Pontoise, compose de ceux de ce corps qui ëtoient dans ses intérêts , et de quelques maîtres des requêtes en petit nombre -, et là il fiit résolu , pour contenter le peuple de Paris, que Son Eminence sortiroit delà cour et du royaume. Ainsi il s'en retourna à Bouillon, et le cardinal de Retz se servit de cette occasion pour aller à Compiègne, avec tous les curés de Paris, pour quérir le Roi, et le faire revenir en cette ville, où Sa Majesté arriva vers la fiti d'octobre ; et ayant mandé le parlement au Louvre, toutes choses forent pacifiées.
Vers ce temps-là je tombai malade ; en sorte que tout le monde crut que j'étois hors d'état d'en revenir. Le Roi m'envoya visiter tous les jours , et la Reine fit dire à mes proches que ma charge ëtoit assurée à mon fils , pendant que quantité de gens l'étoient allés demander à Son Eminence , qui de Bouillon , où il avoit ramassé quelques troupes , les avoit envoyées à M. le maréchal Du Plessis-Praslin , qui battoit les Espagnols 5 et ensuite Son Eminence vint le joindre en Champagne , voulant faire croire que le secours qu'il avoit envoyé avoit déterminé le gain de la bataille.
Pendant l'absence de Son Eminence il se Êiisoit beaucoup d'allées et de venues secrètes pour son se^ vice par des gens dont il ne s'est guère soucié depuis. Il revint», les Parisiens le reçurent avec joie après la bataille, et tous les princes étant sortis de
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Paris, le Roi y demeura le maître. M. le cardinal fut raffermi dans son autorité , dont une grande marque fut la prison du cardinal de Retz , que je tIs ar-^ réter; et là-dessus j'admirai Tinconstance des Français à regard du cardinal Mâzarin, sur qui ^ après avoir bien crié Toile! ils se tuôient à son retour pour aller au devant de lui ; et deux méimes qui avoient été ses plus grands ennemis furent les plus empressés à se produire , et à lui faire la révérence. Je vis une multitude de gens de qualité faire des bassesses si honteuses en cette rencontre, que je n'aurois pas voulu être ce qu'ils étoient à condition d'en faire autant : tout le monde disoit toiit haut au Roi et à la Reine que toute la France étoit ma^arine , et qu'il n'y avoit personne qui ne tînt à grande gloire de l'être. J'étois dans le cabinet de la Reine lorsque Son Eminence y entra: j'y vis, parmi tant de gens de qualité qui s'étouffoient à qui se jeteroit à ses pieds le premier, j'y vis, dis-je, un religieux qui se prosterna devant lui avec tant d'humilité, que je crus qu'il ne s'en releveroit pointe Deux ou trois jours après que la grande presse fut passée , j'allai voir Son Eminence, qui me reçut assez bien en apparence -, mais je ne laissai pas d'en prendre ' un mauvais augure, parce qu'il en faisoit trop pour un homme avec qui je n'étois pas assez bien pour empêcher un traitement si favorable , comme je m'en aperçus bientôt.
[i653]En effet l'hiver ne futpas plustôfepassé, et les trois premiers mois de l'année 1 653 ( ne devant entrer en quartier que le premier jour d'avril), que le 3o mars au matin, comme je me levois, je vis entrer Gaboury dans ma chambre. Après les civilités. ordinaires, il me
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dit de faire retirer mes gens ^ parce (|u'il avoit quelque chùse à me dire t, et après quelques éxcuséà dé ce qu'il n'avoit pu s'empécilier de lù'^ippGttét tiné nonyelle qui me toueheroit ^ il m'aliiiôAda que la Rème lui ayoit commaDdë de me veftir dire dé iié p6int servir mon quartier, et que je priôtee tin de înés compagnons de iservir pour moi. Je hA demàildai si t'étoit pour toujours^ et m c'ëtok Une Véritable disgrâce. Il me répondit cp'oUi, et que la Reine lui avoit commande de me dire que je tié la visse point, ni lé Boi ni Son Eiàinenee -, qa^ je fl^se le malade , et me misse au lit^ et que je ne parlasse à persôntie ; ûe qui me sembla bien extraordinaire , car léd tois li'ont pas accoutume de tenir secrets les ôhâtiûiënd qu'ils font à ceux qui les ént mérites. Ils ddiVènt faire justiée*, et la {dus grande gloii^e qu'il» aièlit est lorsqu'ils la font bien.
La raison qu'avoit la Reine de m'ôrddfiuer de n en parler à personne ^toit la honte de to foiblesse ^ car eQe se doutoit ,hien que lorut le m5lide la blàmeroit d'abandonner sans aucune ràisMi un hôiume qui IV voit servie comme j'avois fait.
Je priai Gaboury de dire à la Reine qu'elle ne troth veroit en moi' que de robéissàût^e ; mài$ que pôuriâe mettre au lit, cela étoit inutile si là chose devoitétre pour tqujours^ qu'elle savoit bien que je savôis^me taire, mais qu'en cette rencontre c'étoit une fliauvaise finesse *, car tout le monde sachant que j'ëtois à Paris ^1 bonne santé , et qu'un autre servoil inon quartier, il ne seroit pas difficile de deviner que c'étoit par ordre. Je fis comme il m'étoit enjoint, excepté de me mettre au lit -, et M. Bontemps ayant accepté k
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prière que je lui fis de servir pour moi, tout le monde s'aperçut bieafôt de ma disgrâce.
Je dis à Gabeùry t[uVprès avoir servi la Reiae si loi^temps, je seroisbien aise dé prendre congë de sa bouché, et de lui faire la révérence. Elle Faccorda , à la charge que je ne lui dirois rien, et qu'eik hiî £siisaat la révérence je me retirerois. Je dis à Gaboury que je baisois ttès-humblement les mains à Sa Ma^ jesté^ que je n'avois désiré lavoir que pour lui dire tout ce que jVvois sur le cœur^ et c'étoit ce qu'elle appréheadoit<
La chose fut aussitôt déclarée ^ et la plus grande partie de mes amis de cèur me vinrent voir, ne pû>uvant s'ims^nér que ma di^âce fut pour long-temps , et croyant que, devant retourner à la cour dans peu, je leur serois fort obligé de ce témoignage de bonne volonté ^ mais quand ils virent que c'étoit une affaire sans retour, ils n'en firent point non plus che^ moi.
On mè laissa ainsi pendant sept à huit mois, pendant lesquels je m'en allai à une maison que j'avois . en Brie , où Nyert, premier valet de garde-robe, vint me voir, pour me dire que c'étoit à lui à monter à la chambre, étant le plus ancien de la garde-robe. Je lui dis que comme je n'avois point commis de crime, et que Leurs Majestés étoient très-justes , je ne croyois pas qu'elles me forçassent à donner ma démission ; que j*étois résolu de ne la point donner , et qu'il ne pouvoit prétendre à ma charge jusqu'à ce que l'on m'eût commandé de donner ma démission. Il v^noit me pressentir, et savoir si j'avois espérance de retourner à la cour. Je lui dis que j'attendi^ois les ordres du Roi, et Gaboury m'a dit depuis que ces ordres ne
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seroient pas venus si promptement, si madame de Nyert ne se fût fort empressée pour cela.
Je demeurai en Brie jusqu'à la mi-septembre , auquel temps étant allé voir un de mes amis à Sussy, M. de Bois-Franc y arriva, et m'apporta Tordre de donner ma démission, avec une lettre de M. de Bartillat, qui me mandoit qu'ayant eu le commandement de m'apporter cet ordre, il avoit évité roccasionde me trouver, et qu'ayant été trouver la Reine à La Fère , eHe lui avoit demandé compte de sa commission. U lui avoit dit qu'il ne m'avoit pas trouvé à Paris^ qu'ensuite, ne s'étant pas mis en peine de cacher cette défaite, il lui avoit déclaré ingénument qu'il n'avoit pu se résoudre à causer ce déplaisir à une personne qu'il savoit l^avoir si bien servie : de quei Sa Majesté a'étant f&chée , elle lui avoit commandé dç remettre cette commission à M. de Bois-Franc, qui s'en acquitta comme je viens de le dire.
Je priai M. de Bois-Franc de ne se peint hâter de rendre réponse à la Reine, et de me donner du temps pour songer à ce que j'avois à faire 5 ce qu'il m'accorda.
J'employai ce tenips à prendre conseil de mes amis si je donnerois ma démission ou non , ne voulant rien faire de ma tête dont je pusse me repentir; et tous me conseillèrent de la donner , m'alléguant l'exemple de M. de Champdenier, qui s'étoit achevé de perdre en refusant la sienne. A la vérité cela me faisoit bien de la peine de n'avoir que cent mille Kvres de ma charge , de laquelle j'avois déjà refusé le double ; ainsi j'en aurois eu encore davantage si j'avois eu la liberté de la vendre à qui j'aurois voulu.
Ce ne fut pas encove cette perte quii me toucha le
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plus 5 ce fut de voir comment cette chose , dont la Reine ëtoit si satisfaite d'abord, produisit un effet di contraire à celui que j'en déçois raisonnablement espérer. Je m'examinai long-temps moi-même, sans que la conscience me reprochât la moindre chose là-dessus ^ et après avoir bien balancé , je me résolus d'obéir : et en même temps je pris la liberté d'écrire une lettre à la Reine, que je donnai à M. de Bois-Franc, pour la rendre à Sa Majesté par M. de Bartillat ; ce qui fut fait. La Reine fit grande difficulté de prendre cette lettre, ce qui obligea M. de BartiUat de lui dire qu'il ne croyoit pas que je lui perdisse le respect^ et après avoir regardé autour d'elle si personne ne la voyoit, elle la prit , puis s'étant appuyée sa tête dans sa main , eUe rêva quelque temps. M. le cardinal étant arrivé là-dessus, elle entra avec lui dans son cabinet, et auparavant elle dit à M. de Bartillat de ne pas s'en aller qu'elle ne lui eût fait réponse. Ils conférèrent apparemment sur ma lettre, qui étoit conçue en ces termes :
« Madame,
<c J'ai reçu une lettre de Bartillat, qui porte un ordre dé Votre Majesté que je remette ma charge entre les mains du Roi, ce qui m'a autant surpris qu'affligé \ mais comme ce n'est pas à moi d'entrer en raison avec elle, et qu'il faut obéir aveuglément, je le ferai, et recevrai ce coup de la main de Dieu, qui me châtie bien visiblement pour avoir eu plus de passion pour votre service que pour le sien. Je ne veux point ici redire les services que j'ai rendus à Votre Majesté, ni ce que j'ai souffert pour elle : toute la terre le sait assez, et personne ne peut l'ignorer, puisque Votre
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Majesté eHe-méme a eu la bonté de le publier asse» souvent. Je la supfdie seulement de se souvenir que mes intentions ont été sioèères, €ft que ce que je lui dis à Melun ne regardent que la ^oire de Dieu, le^ lut du Roi, et son.ser^e particulier ^ et que j'aurois mérité le traitement que je reçois aujourd'hui si j'en avois usé autrement Je souhaiterois presque d'être coupable en quelque chose , afin que Votre Maje^ fût exempte du blâme que lui cause le mal qu'elle me fait sans sujet. Enfin, madame, il est juste que je me retire, et que je ne paroisse plus devant Votre Majesté, puisque mon innocence me rend désagréable; mais il est juste aussi, madame^ puisque je^'ai poiot commis d'autre crime que de vous avoir fidèlement servie, que vous ordonniez qu'on me paie ce qui m'est dû , et que vous n'ôtiez pas le pain à deux pauvres enfansqui n'ont point d'autre bien que celui que mes services de trente années leur avoient acquis* Si Votre Majesté leur dénie cette justice, ces âmes innocentes la demanderont à celui qui vous la fera un jour , et qui sait que , nonobstant le mal qu^on me fait, je serai le reste de mes jours , de Votre Majesté , etc. »
La Reine en sortant dit à Bartillat : « Dites à La tt Porte qu'il obéisse ; qu'on lui paiera ce qu'on lui doit « quand on paiera ses compagnons , et qu^on amra soin <c de lui. » Je ne demandois pas une grande grâce, et cependant on l'empêcha de me tenir parole à ce sujet.
J'obéis donc^ et quand je fus de retour à Pari$, je donnai ma démission quand je vis mes cent mille livres comptées. ' ^
JPepuis M. le cardinal tomba malade de ia maladie
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do&t il "mourut \ et camloe je le crOyois la principale oause de mon nialfaeur^ M. de Carnavalet, mon anôle» aihi^ nie donna avis qu'il connoissoit le père Sévère^ théatin, son confesseur, et que je lui devois écrire pour faire ressouvenir Son Ëminence de dëcla* rer la vérité qu'il saVoit au sujet de ma disgrâce, pour décharger sa conscience du mal que je croyois qu'il m'avoit fait. J'écrivis à ce père, et je donnai ma lettre à M. de Carnavalet, qui la. lui porta. à Yincenr ned, et le pressa fort de la prendre, lui disant que c'étoit une affaire qui regardoitie salut de Son Ëminence \ mais il ne la voulut point recevoir, disant que lorsque M« le cardinal l'avoit pris pour son* confesseur ^ il lui avoit fait promettre de ne lui jamais parler d'aucune affaire.
Après la mort de Son Ëminence , je priai à diverses fois tous mes anciens amis qui voy oient familièrement la Reine de lui parler de moi quand ils en trouve^ roient l'occasion -, ce qu'ils firent le plus généreusement du monde. Le premier fut le commandeur de Jars, qui n'attendit pas que je lui en parlasse pour le faire, mais ce fut inutilement-, ensuite madame de Motteville poussa la Reine si avant là-dessus, qu'elle l'obligea de lui déclarer pour sa justifications le mal qu'elle croyoit de moi, et lui défendit 2d3solument 4e m'en parler. Madame de Cavoye et madame de Beauvais firent aussi ce qu'elles purent dans les occasions, et toutes m'ont dit que quand elles parloient de moi à la Reine, elle rougissoit jusque dans la racine des cheveux.
[j663] En i663, la Reine étant déjà attaquée de son Ciuicer^ madame de Beauvais, qui craignoit pour
la conscience de Sa Majesté , parla de moi à sqn confesseur, puis me manda de Taller trouver pour loi en parler aussi ; ce que je fis, et le priai de demander à la Reine , sous le sceau de la confession , si j'étois coupable ou non; que si je Fëtois, elle me devoit châtier comme je le mëritois 5 mais que si je ne l'étois pas, elle devoit terminer mon malheur; et quoique je crusse avoir assez mérité par mes services pour prétendre des grâces, que néanmoins en cela je ne demandois que justice. Il me promit, comme il avoit fait à madame de Beauvais, qu'il en parleroit à la Reine; et après avoir appris qu'elle avoit été à confesse à lui, je le fus retrouver, et lui demander réponse; mais il ne m'en voulut point faire , et je le trouvai si embarrassé , que je crus qu'on lui avoit imposé silence.
[1664] En 1664) j'essayai encore un autre moyen, qui fut de me justifier par une lettre contre les calomnies de mes ennemis : la voici en propres termes.
c( Madame,
« Que Votre Majesté me permette s'il lui plaitde lui dire, avec le respect que je lui dois, que sans y penser elle m'ôte l'honneur et la réputation, en disant à tous ceux qui lui parlent de moi que je suis plus coupable qu'ils ne pensent. Votre Majesté peutelle dire cela en conscience? Non, madame, elle ne le peut sans en être bien assurée , et elle ne le peut être que par le rapport d'une personne intéressée, qui ne l'a peut-être pas dit, mais fait dire à une jeune personne qui n'a pu le refuser, et qui à présent a peine à s'en dédire. Votre Majesté connoîtroit bien la vérité ai elle vouloit se donner la peine d'examiner
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la chose à fond; car voici le sujet de ma disgrâce. Je donnai avis à Votre Majesté à Melun, en i65a, que le jour de la Saint-Jean le Roi dînant cVez M. le cardinal , me commanda de lui faire apprêter son bain sur les six heures dans la rivière, ce que je fis 5 et le Roi en y arrivant me parut plus triste et plus chagrin qu'à son ordinaire-, et comme nous le déshabillions , Tattentat manuel qu'on venoit de commettre sur sa personne parut si visiblement , que Bontemps le père et Moreau le virent comme moi. Mais ils furent meilleurs courtisans que mol; mon zèle et ma fidélité me firent passer par dessus toutes les considérations qui me devoiejQt faire taire , et je crus être obligé en conscience d'en avertir Votre Majesté. Je le fis, et elle me témoigna être satisfaite de mon procédé, en me disant que tous les services que je lui avois rendus n'étoient rien en comparaison de celxii-là. Votre Majesté se souviendra, s'il lui plaît, que je lui ai dit que le Roi pam^t fort triste et fort chagrin; ce qui étoit une marque assurée qu'il n'avoit pas consenti à ce qui s'étoit passe , et qu'il n'en aimoit pas l'auteur. Je ne voudrois pas, madame, en accuser qui que ce soit, parce que je craindrois de me tromper; mais ce qui est certain, c'est que sLje n'eusse point donné cet avis à Votre Majesté, je serois encore auprès du Roi, mais j'aurois manqué à la fidélité que Je lui devois.
c( Je dis encore une fois à Votre Majesté que si elle vouloit prendre la pçine d'examiner toutes le^ circonstances de cette affaire, elle connoîtroit ais^ent mon innocence, et pourrpit aisément se décharger la conscience du mal que je souffre il y a douze années. Je sortis de quartier à SaintrDenis ; je fus neuf
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mois sans approcher du Roi , pendant lesquels je fm malade^ rextrémité. Le Roi me faisoit Thonneur d'envoyer de deux jours Tun savoir de mes nouvelle ^ et même il envoya son premier médecin. M. Carnavalet, avec qui je logeois, pourroit témoigner cette vérité, et que toutes les {<âs qu'il alloit au Louvre le Roi lui demandoit comment je me portois. Lorsque je îm guéri, et que j'eus assez de force pour aller au lever de Sa Majesté, je la trouvai encore au lit ^ et, en présence de M. Valot et de Bontemps , le Roi se leva en son séant, et me témoigna de la joie de ma guérîson. Votre Majesté eut la bonté de feire assurer mes beauxfrères que si je mourois^ elle conservéroit ma diarge à mon fils : ceu'étoit pa« lame traiter en coupable, et néanmoins il y avoit d^à quatre ou cinq mois que je vous avois donné cet avis à Melun. Quand est-<;e donc que j'ai commis ee crime? je vlm pas eoodié dans la diambre du Roi depuis ce temps-ià. Peut-il tomber dans la pensée qu'un bomme dont on ne se f4aint point, que Ton traite comme l'homme du monde dont on est le plus satisfait , aUit lui-même découvrir la chose pour en accuser un autre ? Je ne devifis coupable que neuf mois après , quand M. le cardinal revint de Bouillon. Je ne lui avois point ^erit comme les âtrtres, à cause de ma grande maladie : il témoigRa toutefois être satisfait de moi lorsque je pris congé de lui en sortant de quartier è Saint-Denis. Clela ne l'empéeha pas , étant à BouHlon , de promettre ma <;hargé au nommé Talon , pendant qtte Votre Majesté îassoroit à mes enfans ; et lorsqu'il fut ten^i aupirès du Rtri, etqife je fus prêt d'^ïtrer en quartier , il ine fit^passer dans l'esprit de Votw Majesté peut i'»Bteur du «aJ
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que je n'a vois pas feit, mais que j'avoisir», et que je vous avois dit : on ne m'en eût jamais accuse.
« Je proteste à Votre Majesté que si j'avois été assez malheureux et as$ez méchant pour avoir commis ce crime, je n'en aurois jamais parlé, ni à Votre Majesté ni à personne, puisqu'on ne s'en pkignoit pas^ et si on m>n eût accasé, je ne serois pas demeuré sur le javé de Paris, et je ne me serois pas avisé de me voïdoir justifier ^ car Votre Majesté sait le nombre des personnesqiû ont eula bonté de l'en importuner, sans qaeoda ait pu rien gagner sur son esprit. Je n'ai plus quHme seule chose à dire à Votre Majesté , c'est que le Roi sast la vérité ^ si elle a pour a^éable de lui en parler lorsqu'il fera ses dévolions, je ne crois pas qu'une si belle ame aille contre la vérité en une chose où il y va de sa conscience. Il ne s'agit point de savoir qui est le coupable^^ mais seulement si je le suis ou non. La chose demeurera étemellemeàt secrète, et moi toute ma vie, de Votre Majelsté, le très-humble, etc. (0 »
Pour obliger le Roi de dire la vérité à la Reine sa mère, je lui écrivis cette lettre pour l'en prier :
a Si j'avois à demander justice à un prince qui m'mit pas toutes les qualités que Votre Majesté possède^ je pourrcîs cmindre de ne la pas obtenir ; miais puisque je la demande an plus équitable , au plus génémux de t:ous les rois, plein de confiance je me jette à ses pieds pottf supjdier très-humblement Votre Majesté de vouloir bien détromper la Reine sa mère de l'oiptmon
: (i) f^oyez la note eî-dessuf, page 433* - i
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qu'elle a de moi^ car, sans dire quelle est ma faute, elle dit à toutes les personnes, qui lui parlent de moi que je suis coupable d'une faute considérable pour laquelle pn m'a ôtë d'auprès de Votre Majesté, et ainsi elle me couvre de honte , et m'ôte l'hoiineur et l'estime des honnêtes gens. Votre Majesté sait si j'ai foit quelque chose de mal : je ne veux point d'autre juge de ma conduite qu'elle ^ et si elle a toléré ma disgrâce, c'a été dans le temps de son enfance, pendant lequel elle n'agissoit pas encore par ses propres sentimens. A présent qu'elle fait tout par elle-même, et que sa bonté lui &it écouter l'oppressé et le malheureux, j'espère qu'elle me rendra l'honneur, et qu'elle rendra le calme à ma vie languissante depuis treize années, lui protestant que j'en emploierai le reste à demander à Dieu qu'il lui plaise de combler de ses saintes bénédictions toutes les années de Votre Majesté. Ce sont les vœux que fait, sire, de Votre Majesté, etc. »-
Comme madame de Motteville étoit la seule à laquelle la Reine se fût déclarée sur le sujet de ma disgrâce,' et qu'elle lui avoit dit que j'étois coupable du crime dont je l'avois avertie, je crus ne pouvoir mieux choisir qu'elle pour la prier de donner ces lettres à la Reine , et de supplier Sa Majesté de donner au Roi celle qui s'adressoit à lui, afin qu'elle eût un entier éclaircissement de mon innocence.
Madame de Motteville , qui ne se lassoit point de m'obliger, se chargea volontiers de ces lettres^ etnon contente de les donner à la Reine, elle l'obligea de les lire en sa présence, appuya sur les plus fortes rai-
DE. p. DE LA PORTE. [1666J 449
sons, et, sans craindre de déplaire à une princesse qui l'aimoit, n'oublia rien pour lui faire connoître avec tout le respect possible combien elle étoit obligée de chercher deséclaircissemens sur une telle affaire , bien loin de les éviter ; mais la prévention l'emporta sur toutes ses raisons , et mes lettres n'eurent aucun effet. [1666] Enfin après la mort de cette princesse, qui arriva en 1 666, vers la fin de janvier, quoique je n'eusse aucune espérance de rentrer dans ma charge , ni de me faire payer de plusieurs années de mes appointemens qui m'étoient dues , néanmoins je considérai le tort que cette disgrâce faisoit à ma famille , et que le Roi sachant mon innocence, qu'il n'avoit laissée opprimer qu'à cause de son bas âge, il étoit trop juste pour ne la vouloir pas faire connoître , et me rendre au moins ma réputation si je lui en faisois parler. Comme l'affaire étoit délicate, je désespérois d'en venir à bout , n'osant hasarder aucun de mes amis ^ mais il arriva une chose qui la fit réussir lorsque je m'y attendois le moins.
Un de mes ancêtres ayant dérogé à cause de sa pau-» vreté, pour avoir été dépouillé de tous ses biens pendant les vieilles ligues , j'avois obtenu une réhabilitation pendant la régence ^ mais comme il s'étoit fait pendant ce temps quantité d'usurpations de noblesse le Roi , pour réformer cet abus , avoit cassé toutes les lettres accordées pendant les troubles, se réservant néanmoins la faculté de confirmer celles qui avoient été données pour services. Ainsi ce m'étoit une es^ pèce de nécessité d'honneur, et en quelque façon une permission de me produire 5 ce que pourtant jie n'osai faire, et même j'eus bien envie de retenir là généro- T. Sg. 29
45o [1666] MÉMOIRES
site de M. le comte de Montignac, qui s'offrit à moi de parler au Roi de mon affaire , car je craignois fort de fatiguer un tel ami : mais heureusement je pensai qu'il pouToit avoir quelque liaison avec M. Le Tellier, parce qu'il est parent de madame de Louvois; ainsi je crus qu'il seroit à propos qu'il en parlât à M. Le Tellier, et lui donnât un mémoire de mon affaire : ce qu'il fit vers le mois de juillet de la même année 1666.
M. Le Tellier fut bien aise d'avoir cette occasion de m'obliger. Il parla de mon affaire au Roi dans le conseil, et Sa Majesté eut la bonté de lui accorder la grâce que je lui demandois, et même une autre que je n'osois espérer, qui étoit que dorénavant j'aurois l'honneur de le voir-, cô que je n'aurois jamais obtenu de Sa Majesté ni même demandé, si j'eusse été coupable du crime dont on m'accusoit.
Aussitôt que madame la comtesse de Montignac m'eut appris cette nouvelle par une lettre de monsieur son mari, je m'en allai à Fontainebleau où ëtoit alors la cour; et y étant arrivé-, M. le comte de Montignac me présenta à M. Le Tellier, qui me reçut fort agréablement. Et après que je l'eus remercié, il me dit que je pouvois me présenter au Roi , et que les chemins étoient aplanis -, mais que je me gardasse bien d'entrer dans aucun éclaircissement avec Sa Majesté.
Le lendemain ao juillet, comme le Roi sortoitdu conseil, M. le comte de Montignac me présenta à Sa Majesté ^ et après l'avoir remercié des grâces qu'il me faisoit, et qu'il m'eût témoigné avoir pour agréable que j'eusse l'honneur de le voir, j'allai à sa messe et à son dîner, 6t huit jours durant je fus à son lever, où Sa Majesté m'accorda les mêmes entrées que Iot9 que j'étois en possession de ma charge ,
Madame de Montausier me présenta à la Reine, qui me reçut fort bien , et s'informa fort à cette dame et à madame la nourrice de toutes mes aventures : sur quoi elles ne purent p^s la satisfaire pleinement, car personne n'a su , hovs les intéressées, la véritable cause de ma disgrâce.
Voilà tout ce que j'ai pu faire pour détourner de dessus mes enfans les suites ordinaires d'un tel malheur 5 car sans eux je me serois contenté pour moi de la satisfaction intérieure de mon innocence, et de la connoissance que Dieu en a. De plus, mes amis n'en ont jamais douté, et mes enneihis ne se sont jamais mis en peine que je fusse coupable, pourvu qu'ils pussent le faire croire -, et tout ce dont les autres peuvent m'accuser, c'est de n'avoir pu être politique aux dépens de mon honneur et de ma conscience.
On ne doit pas non plus s'étonner de ce que je n'ai pas fait de grands efforts pour rétablir mon fils dans ma charge, comme quelques-uns le craignoient. Je n'y ai pas trouvé jour, et j'ai cru qu'il étoit juste d'abandonner à la Providence le choix de sa condition, puisque j'ai éprouvé toute ma vie que les choses que j'ai souhaitées avec le plus de passion ne m'ont jamais réussi, et qu'au contraire les avantages qui me sont arrivés ont toujours été des choses auxquelles je ne m'attendois pas. Je serois donc bien incorrigible , si je n'instruisois mon fils par mes malheurs de la foiblesse humaine et de la fragilité des espérances de ce monde, et si je lui laissois chercher un véritable appui ailleurs qu'en Dieu.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoires00portgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Mémoires

		Mémoires

		iti74] M£MOiH£is

		DE ». 0K

		T. 59. II

		NOTICE

		NOTICE

		Sources et licence





